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L'enseignement des langues vi- 
vantes a pour objet la pratique 
d’une langue étrangère et la connais- 
sance de la civilisation dont cette 
langue est l’expression; il contri- 
bue ainsi à une meilleure compré- 
hension entre les peuples. Aussi les 
méthodes d’enseignement doivent- 
elles tendre non seulement à assurer 
la maîtrise de la langue étrangère, 
parlée et écrite, mais encore à per- 
mettre par le truchement de cet ,* 
prentissage le développement de la 
personnalité humaine. 


LA PREMIÈRE CHOSE 
A FAIRE... 


Certes, nous sommes encore loin 
de compte. Et comme l’écrivait 
Fernand Mossé, “ la première chose 
à faire est de modifier la formation 
professionnelle des maîtres. ?” On 
peut se demander en effet si le futur 
professeur de langue vivante reçoit 
un enseignement qui lui permette 
d’atteindre le but défini plus haut. 
Sa formation, pour être complète, 
devrait être à la fois scientifique, 

édagogique et humaniste. Qu'il 
aille adapter les programmes en 
vigueur dans les universités à cette 
exigence ne peut faire de doute : 
la formation des professeurs doit 
se faire sur le plan de la science et 
de la pédagogie, et elle ne peut être 
efficace que si ces deux aspeéts de 
la formation sont reliés entre eux 
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DES PROFESSEURS 


ETUDES 


FORMATION ET PERFECTIONNEMENT 
DE LANGUE VIVANTE 


organiquement, S'ils S’interpénètrent 
pour ainsi dire naturellement. Cette 
interpénétration des différentes dis- 
ciplines auxquelles le candidat est 
soumis devrait au surplus se retrou- 
ver déjà dans la personne même de 
ceux à qui est confiée la mission de 
former les professeurs. 


LA FORMATION 
DES PROFESSEURS 


Quels devraient être les buts pour- 
suivis par la formation? 4) assurer 
au futur professeur une maîtrise 
de la langue étrangère qui lui per- 
mette de la parler et de l'écrire avec 
aisance et de l’enseigner sérieuse- 
ment; #) lui donner des notions 
scientifiques touchant la langue étu- 
diée en tant que fonétion humaine; 
lui montrer la place qu’occupe dans 
la culture universelle la littérature 
qui s'exprime par cette langue. 

L'étude scientifique (interpréta- 
tive et non dogmatique) devrait se 
faire parallèlement à l’apprentis- 
sage pratique de la langue, dont 
l’étudiant approfondirait la connais- 
sance. 

Un tel enseignement devrait être 
donné par des maîtres qualifiés dans 
les domaines de la linguistique, 
de la littérature, et de la pratique de 
l’enseignement. Ce qui nous paraît 
essentiel c’est que la formation des 
maîtres de langues vivantes ne soit 
pas confiée exclusivement à des 
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représentants de la science pure qui 
ne seraient pas, par la réflexion et 
leur travail quotidien, en contaét 
avec la ) mg: même de l’enseigne- 
ment des langues vivantes, et au 
courant des exigences du métier. 
Mais elle ne doit pas non plus être 
l’apanage des soi-disant “ praticiens ?” 
ui auraient tendance à juger la 
“ science ” superflue. 
L'enseignement des langues vi- 
vantes est un art, certes, mais tout 
art est fondé sur la science. Si celle-ci 
est nécessaire au médecin, à l’ingé- 
nieur, praticiens par excellence, à 
lus forte raison l’est-elle en vue de 
’exercice d’un métier intelleétuel 
comme celui de professeur. On ne 
pourra satisfaire à ces exigences 
d’ordre scientifique que si l’on fait 
appel à la collaboration de maîtres 
qui s’orientent vers la science lin- 
guistique et littéraire, et de maîtres 
ui se sentent attirés par la pratique 
l’enseignement. Chaque groupe 
de professeurs devra constamment 
être au courant de ce qu’enseigne 
l’autre groupe. Celui à qui incombera 
la tâche d’enseigner de façon pra- 
tique la langue et la littérature doit 
suivre assidument les progrès des 
chercheurs, sans qu’il soit absolu- 
ment nécessaire qu’il y contribue 


ar un travail personnel. De même 
e professeur de “ science linguisti- 
ue ” et celui de “ science littéraire ”, 
e leur côté, devraient, par exemple 
dans le choix de leurs sujets, tenir 
compte aussi de la destination future 
de ses étudiants. Ainsi la formation 
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par FR. CLOSSET 
PROFESSEUR À L'UNIVERSITÉ DE LIÈGE 


PRÉSIDENT D'HONNEUR DE LA FÉDÉRATION INTERNA- 
TIONALE DES PROFESSEURS DE LANGUE VIVANTE 


rofessionnelle doit-elle continuel- 
ement accompagner l’enseignement 
linguistique et littéraire. Elle ne 
1 sera donc point considérée comme 
Î} un élément extrinsèque, quelque 
chose de “plaqué” sur celui-ci, 
sinon cet enseignement risquerait 
d’être inutile ou presque. 

Un diplômé universitaire n’est pas 
nécessairement un bon professeur. 
Sa science peut être grande, sa cul- 
ture vaste, son intelligence remar- 
quable : il n’est pas pour autant 
assuré d’intéresser ses élèves; et 
surtout rien ne dit qu’il sera capable 
de ‘“transvaser ” dans leur esprit 
les connaissances qu’il a emmaga- 
sinées dans le sien. Il va de soi que 
chaque jeune professeur doit décou- 
vrir sa propre voie; mais, pour 
l’aider à s’imprégner des exigences 
’ de son métier, dé faut qu’on mette 

à sa disposition une méthode pré- 
cise, fondée sur de saines notions 
psychologiques et pédagogiques, ou, 
à tout le moins, un ensemble de pro- 
cédés soigneusement éprouvés. Le 
futur professeur doit disposer, à 
côté de sa formation scientifique et 
littéraire, des éléments essentiels d’une 
méthode d’enseignement sur laquelle 
il puisse s’appuyer afin de dégager 
sa propre personnalité pédagogique. 
Cela exige une préparation aussi 
sérieuse que la préparation scienti- 
fique : des cours théoriques, histoire 
de l'éducation, pédagogie expéri- 
mentale, méthodologie générale et 
spéciale, etc. pag théorique 
qui ne pourrait aller sans son corol- 


L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES EST UN ART... 


laire obligé : un Stage assez long pour 
être efficace, à notre avis aussi rému- 
néré, Stage accompli sous la direétion 
du professeur de méthodologie spé- 
ciale, avec le concours d’un conseiller 
pédagogique. Dans le cas du profes- 
seur de langue moderne il y aurait 
lieu d’insister d’autre part sur la 
nécessité d’inscrire au programme 
un enseignement obligatoire et sys- 


tématique de la phonétique et de 
l’orthophonie de la langue mater- 
nelle et de la langue à enseigner. 
On ne voit pas comment un pro- 
fesseur qui ne serait pas rompu aux 
particularités phonétiques et ortho- 
phoniques d’une langue pourrait 
atteindre utilement tous les buts 
assignés à l’enseignement des lan- 
gues vivantes, surtout fondé sur 
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COMBIEN D’ENTRE NOUS PROFITENT DES PROGRÈS DE LA SCIENCE? 


les procédés aétifs et direéts en 
vigueur aujourd’hui. D’autres exi- 
gences ne nous paraissent pas moins 
urgentes. On s’est étonné à bon 
droit de ne pas voir figurer, au pro- 
gramme de la formation profes- 
sicnnelle, des cours d’exercices de 
langue maternelle. Tout professeur 
n'est-il pas, en dernière analyse, 
aussi professeur de langue mater- 
nelle? Et n'est-ce pas à partir d’une 
solide connaissance de cette der- 
nière que peut utilement se bâtir 
l'apprentissage d’une langue étran- 
gère? Un cours de civilisation du 
pays dont on étudie la langue de- 
vrait aussi figurer au programme 
scientifique ou pédagogique. La réa- 
lisation de ce cours serait l’occasion 
ou jamais de faire jouer le principe 
de la coordination au niveau uni- 
versitaire. Au surplus on devrait 
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sérieusement songer à in$tituer l’obli- 
gation d’un séjour d’un an dans le 
pays dont on va enseigner la langue, 
et cela préalablement à toute entrée 
en fonctions. En fait ce séjour pour- 
rait être facilité grâce à des prêts 
d’honneur, des bourses, des échan- 
es d’assistants sous le patronage 
es autorités scolaires. Il en résul- 
terait d’ailleurs non seulement une 
meilleure connaissance du pays et 
des habitants, mais une plus grande 
maîtrise de la langue, jusque dans 
ses idiotismes, bénéfique pour le 
rofesseur comme pour ses élèves. 
Press ont cependant estimé, à 
cet égard, que pour pallier, de 
façon moins onéreuse, les lacunes 
dans la connaissance pratique de 
la langue, on devrait organiser, dans 
les dernières années des études uni- 
versitaires, des exercices spéciaux 


de prononciation, de conversation, 
de leéture, de pratique d’idiotismes, 
réservés à de petits groupes d’étu- 
diants, sous la direétion d'un “ pra- 
ticien ” au courant de leur forma- 
tion scientifique et de leur carrière 
future. 

Voilà, à notre sens, quelques- 
uns des impératifs qui conditionnent 
la formation scientifique et profession- 
nelle du maître de langue moderne. 


LEUR PERFECTIONNEMENT 


Mais ce n’est pas tout. car l’étude 
de n’importe quelle science ou de 
n'importe quel art ne connaît pas 
de fin. C’est ce qu’oublient trop sou- 
vent beaucoup de jeunes profes- 
seurs de langue moderne. Dès le 
début de leur carrière ils considèrent 
qu’ils n’ont plus rien à apprendre. 
Or l’Université ne leur a fourni 
qu’une base. Il leur appartient dé- 
sormais de la consolider, de ras- 
sembler des matériaux et de pour- 
suivre la construétion. Les parents 
qui leur confient leurs enfants ont 
le droit d’exiger de ces professeurs 
qu’ils aient le souci permanent d’en- 
tretenir et de développer les connais- 
sances acquises, la préoccupation 
constante de les adapter aux circon- 
stances, de faire l’eflort de réflexion 
et d'invention nécessaire pour en 
faire profiter le plus grand nombre 
possible d’élèves. 

Comment se maintenir et se per- 
feétionner, après la sortie de l’Uni- 
versité? Remarquons au préalable 

u’en matière pédagogique c’est moins 
l'acquisition de connaissances qui 
importe (l’étude des techniques mise 
à part) que le travail fourni en vue 
de les acquérir. Les méthodes aétives, 
si justement en honneur aujour- 
d’hui, contribuent beaucoup à déve- 
lopper le goût de la recherche mé- 
thodique, l’esprit d’observation, le 
recours aux faits et à l’expérience, 
la défiance de tout à priori : autant 
d’attitudes et d’habitudes d’esprit 
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qui raniment les connaissances estom- 
pées et en suscitent de nouvelles. 

Le jeune maître aurait dû, à 
l’Université, apprécier l'importance 
de la phonétique et d’une pronon- 
ciation correéte. Il a peut-être étudié 
le mécanisme des sons, la position 
des organes de l’appareil phonateur... 
Mais il doit désormais rendre ces 
connaissances théoriques aussi “ na- 
turelles ” que possible. I1 doit même 
savoir prononcer avec aisance une 
langue étrangère. Combien de jeunes 
nager préparent leurs leçons à 
aute voix, en articulant le mieux 
possible? Combien d’entre eux s’exer- 
cent régulièrement? Et pourtant on 
dispose à présent d’excellents enre- 
gistrements qu’on peut s'attacher 
à imiter aussi fidèlement que pos- 
sible; des appareils enregistreurs met- 
tent en lumière les faiblesses de la 
prononciation, de l’accentuation ou 
de la base d’articulation, permettant 
ainsi une correétion prompte et 
sûre. Combien d’entre nous pro- 
fitent ainsi des progrès de la science? 
L'exercice répété, la préparation de 
leçons à haute voix, contribuent 
également à entretenir et améliorer 
une connaissance pratique et cor- 
reéte de la langue. La leéture régu- 
lière, de préférence la leture de 
textes dialogués, donne confiance en 
soi : le jeune professeur arrive ainsi 
à vaincre ses hésitations, l’incer- 
titude de sa prononciation, la pau- 
vre. de son vocabulaire, ses fai- 
blesses d’élocution. La méthode orale 
est “tout bénéfice ” pour le profes- 
seur comme pour Pétève. ’enti- 
chissement du vocabulaire peut s’ob- 
tenir par des leétures nombreuses, 
choisies de préférence dans les au- 
teurs modernes. Des centaines de 
mots passent ainsi, inconsciemment, 
dans l’automatisme tandis que le 
sens grammatical s’affine. Il reste 
toujours des finesses de la langue à 
découvrir, des idiotismes à acqué- 
tir, des difficultés syntaxiques à 


explorer. Ce travail en profondeur 
requiert la vertu d’obétination, mais 


cela en vaut la peine, et ce sont les 
élèves, en dernière analyse, qui en 
seront les bénéficiaires. 

Jamais achevée, elle non plus, 
est l'initiation à la culture d’un 
peuple. Aussi le jeune professeur 
doit-il être constamment ouvert à 
l’information scientifique, certes, mais 
aussi à l’évolution sociale et intellec- 
tuelle du pays dont il enseigne la 
langue. À cet effet, il devrait se 
con$tituer une bibliothèque et une 
discothèque, écouter régulièrement 
la radio, assister à des proje&tions 
de films et à des représentations 
théâtrales en* langue étrangère, et 
rechercher toute occasion de con- 
verser avec des étrangers, dont le 
contact rafraîchira ses connaissances 
et lui ouvrira de nouveaux hori- 
zons; des séjours périodiques dans 
le pays, pendant fe vacances, se- 
raient évidemment encore plus pro- 
fitables. 


LE CONTACT 
AVEC LES ÉLÈVES 


Ces conseils ne concernent que la 
formation et le perfeétionnement 
personnel du jeune professeur. Mais 
c'est dans ses contaéts avec ses 
élèves que son souci de progrès, 
d’enrichissement peut être le plus 
fruétueux. C’est dans sa façon de 
présenter, de faire assimiler et de 
contrôler les connaissances qu’il doit 
le mieux marquer sa volonté de per- 
feétionner son enseignement. Certes 
la théorie lui sera utile, et ses lec- 
tures; mais ses réflexions person- 
nelles et ses confrontations avec 
des collègues plus expérimentés le 
mèneront encore plus sûrement sur 
le chemin du succès. Car il doit avant 
tout réfléchir à sa méthode et aux 

rocédés mis en œuvre, en contrôler 
à tout instant les effets, en étudier 
les répercussions chez l’enfant, en 
un mot remettre en question à tout 
coup les méthodes employées, sous 


peine de s’enliser dans la routine 
et le formalisme. A cet effet, il doit 
aussi s’initier à la psychologie de la 
jeunesse qui lui est confiée, s’atta- 
cher à ne jamais perdre le contaét 
avec elle, contaët que menace conti- 
nuellement la grandissante diffé- 
rence d’âge. IL doit toujours pou- 
voir replacer son cours dans le 
contexte mouvant des circonstances 
et des institutions, et prendre con- 
science de la place que tiennent sa 
discipline et sa profession dans la 
société dont il est membre. C’est 
en prenant l’exaéte mesure de ces 
positions que le professeur se rendra 
compte que l’exi$tence humaine vaut 
pour autant que l’homme se réalise 
en se perfeétionnant. 

Ce sont là, hélas! des exigences 
maxima auxquelles la réalité ne 
donne que trop souvent de cruels 
démentis. Elles supposent, en effet, 
beaucoup de bonne volonté chez les 
hommes et une aide efficace des 
autorités scolaires en faveur des pro- 
fesseurs soucieux de se perfeétionner, 
de séjourner à l’étranger, d’assister 
à des cours de perfeétionnement à 
l'étranger, etc. 

Trop peu de gens comprennent 
aujourd’hui encore qu’il y a une 
technique de léducation, et qu il 
faut aussi se préoccuper de l’édu- 
cation des éducateurs. Naître pro- 
fesseur est un don des dieux; le 
devenir, par un effort persévérant, 
est une noble tâche. Les professeurs 
qui entretiennent et développent 
leurs connaissances constituent une 
garantie pour l’avenir du pays. Et 
pour notre récompense ou pour 
notse malédiétion, la jeunesse du 
monde est entre nos mains. 


FR. CLOSSET. 


= . 
à 
1 
4 
- 
= 


par GEORGES GALICHET 


La méthode de décomposition de la phrase com- 
plexe en usage dans nos écoles, et désignée sous le 
nom “ d’analyse logique ”, consiste à découper la 
phrase en propositions. Nous voudrions exposer 
ici une autre méthode, plus respeétueuse, semble- 
t-il, des Struétures grammaticales. 


L CENÈSE DE LA PHRASE COMPLEXE 


Pour savoir de quelle façon il convient de décom- 
poser la phrase complexe, il suffit de montrer com- 
ment celle-ci se con$truit à partir de la phrase sim- 

le (appelée encore “ proposition indépendante ”). 

L phrase simple, tout le monde l’admet, se décom- 
pose en fermes. Soit, par exemple, les phrases sui- 
vantes : 


" Une récente | l'échec de la 
Lo dépêche | Conférence de Paris 


(TERME SUJET)  |(VERBE DE BASE)|(TERME COMPLÉMENT) 


[2.| L'échec de la | : 
L_}Conférencede 


(TERME SUJET) 


annonce 


un fait incontestable 


(VERBE DE BASE)| (TERME ATTRIBUT) 


Ces phrases simples comprennent chacune trois 
grandes parties ou termes : la première, un sujet, 
un verbe de base et un complément; la seconde, 
un sujet, un verbe et un attribut. 

Pour passer de chacune de ces phrases simples 
à une phrase complexe, il suffit d’y introduire des 
propositions dites “ subordonnées ” (parce que 
non autonomes) selon deux modes d’accrochage. 
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POUR UNE DÉCOMPOSITION STRUCTURALE 
DE LA PHRASE COMPLEXE 


e PREMIER TYPE D’ACCROCHAGE : 


LA PROPOSITION SUBORDONNÉE CONSTITUE TOUT 
UN TERME DE LA PHRASE. 
Cette proposition tient en somme la place d’un 
mot ou d’un groupe de mots jouant soit le rôle de 
sujet (127 terme), soit le rôle de complément du 
verbe ou d’attribut (3€ terme). 
On aura par exemple : 
Unerécente | que la Conférence 
LS dépêche | de Paris a échoué 
(TERME SUJET) l(verse DE BASE)|(TERME COMPLÉMENT) 
(= «l'échec de la Conférence de Paris. ») 


Que la Conférence 
de Paris ait échoué 
(TERME SUJET) 


(= « l'échec de la Conférence de Paris. ») 


est un fait incontestable 


(VERBE DE BASE)| (TERME ATTRIBUT) 


Dans la première phrase complexe, la proposi- 
tion subordonnée que la Conférence de Paris a échoué 
exerce la même fonction que le groupe de mots 
l'échec de la Conférence de Paris dans la phrase corres- 
pondante. Elle joue le rôle d’un terme : c’est une 
“ proposition-terme ”. 

Dans la deuxième phrase complexe, la proposition 
subordonnée : Que la Conférence de Paris ait échoué 
exerce la même fonétion que le groupe de mots 
l'échec de la Conférence de Paris dans la phrase simple 
correspondante. Elle aussi joue le rôle d’un terme : 
c’est encore une “ proposition-terme ”. 


e DEUXIÈME TYPE D’ACCROCHAGE : 


LA PROPOSITION SUBORDONNÉE NE CONSTITUE 
QU'UNE PARTIE TERME. | 

La subordonnée sert alors à préciser, à compléter 
tel ou tel mot contenu dans un terme. Elle joue en 
somme le rôle d’un adjeétif ou d’un complément 
déterminatif. 


> . - 
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On aura par exemple : 
Une 


l'échec de la 
| Conférence de Paris. 


(= récente) (VERBE 
(TERME SUJET) DE BASE) | (TERME COMPLÉMENT) 
[2 | | l'échec de la 
Une dépêche | annonce! . Conférence 
récente | qui se tenait à Paris 
(VERBE (= de Paris) 


(TERME SUJET) DE BASE) | (TERME COMPLÉMENT) 


Dans le premier exemple, le terme sujet de la 
phrase complexe contient une subordonnée rela- 
tive qui a pour rôle de déterminer le nom dépêche. 
Dans le deuxième exemple, le terme complément 
contient une subordonnée relative qui a pour rôle 
de déterminer le nom Conférence. 4 la différence 
du premier type d’accrochage, les deux subordon- 
nées ne constituent ici qu’wme partie, qu'un élément 
d’un terme de la phrase complexe. C’est pourquoi 
nous les appellerons des “ subordonnées-éléments ”. 

Bien entendu, les deux types d’accrochage peu- 
vent se trouver combinés dans une même phrase 
complexe. 


Ex. : Une dépêche que la Conférence 
récente annonce :| qui se tenait à Paris 

a échoué. 

(1®T TERME) | (2° TERME) | (3° TERME) 


Ici, le troisième terme est constitué par une pro- 
position-terme qui contient elle-même une propo- 
sition-élément. Toutes les variétés de phrases com- 
plexes ne sont que des combinaisons plus ou moins 
compliquées des con$truétions types que nous venons 
d’analyser. 


CONCLUSION. 


Ainsi la proposition subordonnée rejoue dans la 
phrase complexe les mêmes fonétions que les mots 
ou groupes de mots dans la proposition. I/ en ré- 
sulte que la phrase complexe se décompose d’abord en 
termes. Ce n’est qu’ensuite que chacun de ces termes 
se décomposera à son tour, le cas échéant, en pro- 
positions subordonnées, en groupes de mots, et 
finalement en mots. D’où l’on voit que 4 phrase 
complexe eff bâtie essentiellement comme la phrase simple 
on indépendante. Autrement dit, la phrase 
complexe ne s’obtient pas en mettant bout à bout 
des propositions : elle se construit autour d’un 
verbe-pivot, d’un verbe de baset. 


II. LA VÉRIT 


1. INCONVÉNIENTS DE LA DÉCOMPOSITION EX PRO- 
POSITIONS. On touche du doigt l’erreur de la méthode 
traditionnelle de décomposition de la phrase, ana- 
lyse dite “logique”, qui prétend rendre compte 
e la Struéture de la phrase en ramenant celle-ci à 
un chapelet de propositions. Curieuse opération 
intelleétuelle que cette analyse qui consiste à enlever 
de la phrase toutes les propositions subordonnées 
pour ge ce qui reste “ la proposition princi- 
pale ”! qui reste après cette étrange opération, 
c’est souvent un tronçon informe. Voyez comment 
on décomposera le vers de Hugo : “Ceux qui 
vivent, ce sont ceux qui luttent ” : 


— Ceux, ce sont ceux, proposition principale. 
— Qui vivent (1°€ subordonnée). 
— Qui luttent (2° subordonnée). 


Ici, l’analyse, loin de mettre en évidence la $truc- 
ture de la phrase, disloque celle-ci arbitrairement : 
elle disloque le sujet (ceux qui vivent), elle disloque 
lattribut qui luttent). 

Cette méthode mutile parfois ladite proposition 
“principale ”, en lui enlevant un de ses termes 
sous prétexte que ce terme est une proposition 
complète. Ex. : {| assure (principale) que le facteur est 
passé (subordonnée). On voit ici l’absurdité de la 
méthode : la proposition principale n’a plus de sens. 

D’autres fois, c’est d’une partie d’un de ses termes 

ue la proposition principale se trouve frustrée. 
xemple : Le maître punit les élèves qui n'ont pas tra- 
vaillé. On analyse ainsi cette phrase dans nos écoles : 


Le maître punit les élèves (principale) 
qui n'ont pas travaillé (pr. subordonnée). 


Or, ce ne sont pas tous les élèves que le maître 
unit : c’est seulement /es élèves qui n’ont pas travaillé. 
1 ne faut donc pas arracher la subordonnée du terme 

complément dont elle fait partie. La phrase ici se 
décompose naturellement en trois termes : Le 
maître | punit | les élèves qui n'ont pas travaillé. 

Non seulement le tronçon que constitue la pro- 
position dite “ principale ” n’a souvent aucun sens 
par lui-même, mais il est loin d’exprimer ms 
— comme on voudrait nous le faire croire — l’idée 
principale de la phrase. Ex. : Dites-moi si vous vien- 
drez demain. 

L'on ne voit donc pas ici l’intérêt de la décompo- 
sition en propositions. 


1. Terme introduit dans la nouvelle nomenclature belge. 
Voir à ce sujet notre article dans la revue Le Français mo- 
derne (Ed. d’Artrey), n° 3 de juillet 1958. 
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2. AVANTAGES DE LA DÉCOMPOSITION EN TERMES. 

Pour mieux montrer les avantages de la décom- 
position en termes appliquée à la phrase complexe, 
opérons sur un exemple. Considérons la phrase 
suivante : 


Quand la lame devenait lourde, quand le ciel assombri 
et bas se remplissait de grésil et qu'on était là tous, le 
nez en l'air, la main sur l'écoute, à guetter le coup de 
vent qui allait venir, alors, dans le grand silence et dans 
l'anxiété du bord, la voix tranquille et pleine de Palombo 
commençait une chanson. (D’après À. Daudet, Lettres 
de mon Moulin.) 


a) Lorsqu'on décompose cette phrase en termes, 
sa struéture apparaît de la façon suivante : 


£& 1. Une chanson (c. d’objet direét) 
5 2. alors (adv. compl. de temps) 
à & | 3. dans le grand silence (compl. de 
temps) 

&5% x | 4 dans l'anxiété du bord (c. de temps) 
SE Su | s. quand la lame devenait lourde (c. de 
| temps) 

Z | EZ | 6. quand le ciel assombri et bas se rem- 
tr ( 3 plissait de grésil (c. de temps) 

S ” a! | 7. et qu'on était là tous, le nez en l'air, 
à « la main sur l'écoute, à guetter le coup 
S | de vent 

8 À qui allait venir (c. de temps). 


3° TERME (COMPLÉMENT) 


Le troisième terme de cette phrase comprend 
sept branches : une branche complément d’objet 
et six branches compléments circonstanciels de 
temps. 
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Reportons-nous maintenant à la phrase telle que 
l’a écrite Alphonse Daudet. Il apparaît que l’auteur 
a placé les branches 2, 3, 4, 5, 6 et 7 du troisième 
terme, autrement dit tous les compléments circon- 
Stanciels (qu’ils soient de simples mots comme 
l’adverbe alors ou des groupes de mots comme dans 
le grand silence, ou des propositions subordonnées 
comme quand la lame devenait lourde), en tête de la 
phrase, avant le premier terme (sujet). 


S’il l’a fait, c’est parce que ces compléments 
esquissent en quelque sorte le cadre de l’aétion, 
évoquent cette atmosphère de lourd silence inquié- 
tant sur lequel, par contraste, viendra se détacher 
la voix “ tranquille et pleine ” du marin. Les bou- 
leversements de l’ordre “ logique ” de cette phrase 
viennent donc d’un souci d’expressivité, d’une 
exigence d’art : voilà ce que nous révèle la confron- 
tation de la phrase d’Alphonse Daudet avec sa 
disseétion $truéturale en termes. 


b) Décomposons maintenant cette phrase selon 
la méthode traditionnelle de l’analyse logique. Nous 
obtenons : 


1. La voix tranquille et pleine de Palombo commen- 
çait alors une chanson dans le grand silence et dans 
l'anxiété du bord : proposition principale. 


2. quand la lame devenait lourde, proposition subor- 
donnée conjonétive, complément circonstanciel de 
temps du verbe de la principale commençait. 


3. quand le ciel assombri et bas se remplissait de 
grésil, proposition subordonnée, complément cir- 
con$tanciel de temps du verbe de principale 
commençait. 


4. et qu'on était là, tous, le nez en l'air, la main sur 
l'écoute, à guetter le coup de vent, proposition subor- 
donnée coordonnée aux précédentes, complément 
circonstanciel de temps du verbe de la principale 
commençait. 

s. qui allait venir, proposition subordonnée rela- 
tive, détermine “ coup de vent ”. 


Si nous comparons cette décomposition à la décom- 
position en termes, nous pouvons faire deux cons- 
tatations. 


Première constatation. — L'analyse “ logique ” 


nous a amené à faire entrer dans la proposition prin- 
cipale trois branches du troisième terme de la phrase : 
l’adverbe alors et les deux groupes de mots dans le 
grand silence et dans l'anxiété du bord, tous deux complé- 


| A. | 
| 


ments circonstanciels de temps du verbe commen- 
çait. Le troisième terme de la phrase complexe se 
trouve ainsi privé arbitrairement de trois branches : 
en effet, dans la phrase celles-ci jouent le même rôle 
syntaxique que les trois propositions subordonnées, 
de aussi compléments circon$tanciels de temps du 
verbe commençait. 


Deuxième constatation. — L'analyse “ logique ” 


de la phrase de Daudet à fait apparaître la propo- 
sition subordonnée relative “ qui allait venir ” 
en la mettant en quelque sorte sur le même plan 
que les trois autres subordonnées qui, elles, sont des 
conjonétives s’accrochant direétement au verbe de 
base “ commençait ”. 

La décomposition en termes avait montré le 
rôle frès secondaire de cette subordonnée relative, 
simple élément de la septième branche du terme 
complément de la phrase complexe, élément ayant 
pour but de déterminer le nom “ coup de vent ” 
contenu dans cette septième branche. Au contraire, 
nous l’avons vu, les trois subordonnées conjonc- 
tives, elles, constituent autant de branches entières 
du terme complément de la phrase complexe. 


Ainsi, la décomposition de la phrase complexe en 
propositions risque de donner une idée inexaële de la 
ffruflure syntaxique de cette gr en opérant des 
regroupements arbitraires de certains éléments et 
en attribuant à d’autres éléments une importance 
injustifiée, ce qui fausse en fin de compte l’ordre 
réel des valeurs Struéturales et la distribution des 
divers plans de la phrase. 

Au contraire, la décomposition en termes, en par- 
tant des $truétures naturelles, incite tout d’abord 
l'élève à retrouver le verbe de base en fonétion 
duquel s’édifient les termes de la phrase. Elle lui 

rmet ainsi de retrouver les rapports exacts entre 
es divers éléments de ces termes que l’auteur a 
plus ou moins déplacés ou disloqués en vue d’un 
effet expressif. La comparaison de la phrase avec 
la $truéture fondamentale à laquelle elle se ramène 
lui permet de voir comment l'écrivain a procédé, 
ce qui l’incitera à rechercher pourquoi il l’a fait, 
+ nuances de pensée il a voulu traduire. 

utrement dit, l’élève sera conduit ainsi à décou- 
vrir l’art d’écrire de l’auteur. La décomposition 
en termes est donc indispensable pour analyser 
correétement une phrase et pour bien l’apprécier : 
une explication littéraire qui va au fond des choses 
doit s’appuyer nécessairement sur ce mode de décom- 
position. 


Relevons enfin un avantage pédagogique de la mé- 
thode que nous préconisons. Elle exige de l’élève 
une compréhension parfaite des agencements $truc- 
turaux de la phrase. En effet, on peut décomposer une 
phrase complexe en propositions sans bien com- 
prendre comment cette phrase est construite : 
souvent, nos élèves trouvent les propositions su- 
bordonnées à partir des mots de relation qui les 
introduisent habituellement (conjonétions & su- 
bordination, pronoms relatifs); la principale sera 
ce qui restera de la phrase lorsqu’on en aura retiré 
les subordonnées.. C’est dire qu’une telle analyse 
repose pour une large part sur ces go méca- 
niques auxquels l’inspeéteur général Fontaine dé- 
niait toute valeur éducative (analyse qui aboutit 
souvent à bien des mécomptes, car les subordonnées 
ne commencent pas toujours par un mot de relation 
et il est des principales qui se présentent parfois à 
cet égard comme des subordonnées)?. Au contraire, 
la décomposition en termes met en œuvre l’intel- 
ligence de l’élève en obligeant celui-ci à retrouver 
les rapports fondamentaux entre les éléments de la 
phrase; elle l’amène à dépasser les apparences mor- 
phologiques pour dégager les divers plans $truétu- 
raux. Ce faisant, il acquiert un certain “ sens syn- 
taxique ” qui lui permettra, lorsqu'il devra rédiger 
lui-même, de sentir si sa phrase est ffruffuralement 
équilibrée, si “ elle tient debout ”. Cette méthode 
doit donc l’aider à acquérir une syntaxe correéte 
et l’initier à l’art d’écrire, non par l’application de 
recettes formelles, mais par une connaissance ration- 
nelle des mécanismes essentiels de la phrase et des 
possibilités expressives qu’ils offrent. 

C’est dire que, pour un étranger qui veut s’ini- 
tier aux mécanismes de notre phrase complexe’, 
cette méthode nous paraît s’imposer, car elle est la 
seule qui puisse lui faire vraiment comprendre Ja 
$truéture et le fonétionnement de cette phrase. 


GEORGES GALICHET. 


(classes :: 
Proposition. dans Île s'intigrent d'aitres 
ms.ne où. qu'un morceau de Phrase, 
maître punit l'élève qui ne travaille pas, mais ne prétené 
ceite sandion le guérir. paresse. ” 


dans nôtre Giammaire française expliquée 


« de 


A 
LE 


2. AVANTAGES DE LA DÉCOMPOSITION EN TERMES. 

Pour mieux montrer les avantages de la décom- 
position en termes appliquée à la ” complexe, 
opérons sur un exemple. Considérons la phrase 
suivante : 


Quand la lame devenait lourde, quand le ciel assombri 
et bas se remplissait de grésil et qu'on était là tous, le 
nez en l'air, la main sur l'écoute, à guetter le coup de 
vent qui allait venir, alors, dans le grand silence et dans 
l'anxiété du bord, la voix tranquille et pleine de Palombo 
commençait une chanson. (D’après À. Daudet, Lertres 


de mon Moulin.) 


a) Lorsqu'on décompose cette phrase en termes, 
struéture apparaît de la façon suivante : 


n 
| 


8 1. Une chanson (c. d’objet direét) 
E 2. alors (adv. compl. de temps) 
à & | 3. dans le grand silence (compl. de 
temps) ef 

4. dans l'anxiété du bord (c. de temps) 
22 S à s. quand la lame devenait lourde (c. de 
temps) 

2 E | 6. quand le ciel assombri et bas se rem- 
ENRE plissait de grésil (c. de temps) 

5 ” ä| | 7. et qu'on était là tous, le nez en l'air, 
È CA la main sur l'écoute, à guetter le coup 
S de vent 

© qui allait venir (c. de temps). 


3° TERME (COMPLÉMENT) 


Le troisième terme de cette phrase comprend 
sept branches : une branche complément d'objet 
et six branches compléments circonstanciels de 
temps. 
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Reportons-nous maintenant à la phrase telle que 
l’a écrite Alphonse Daudet. Il apparaît que l’auteur 
a placé les branches 2, 3, 4, 5, 6 et 7 du troisième 
terme, autrement dit tous les compléments circon- 
Stanciels (qu'ils soient de simples mots comme 
l’adverbe alors ou des groupes de mots comme dans 
le grand silence, ou des propositions subordonnées 
comme quand la lame devenait lourde), en tête de la 
phrase, avant le premier terme (sujet). 

S'il l’a fait, c'est parce que ces compléments 
esquissent en quelque sorte le cadre de l’aétion, 
évoquent cette atmosphère de lourd silence inquié- 
tant sur lequel, par contraste, viendra se détacher 
la voix “ tranquille et pleine ” du marin. Les bou- 
leversements de l’ordre “ logique ” de cette phrase 
viennent donc d’un souci d’expressivité, d’une 
exigence d’art : voilà ce que nous révèle la confron- 
tation de la phrase d’Alphonse Daudet avec sa 
dissection Struéturale en termes. 


») Décomposons maintenant cette phrase selon 


la méthode traditionnelle de l’analyse logique. Nous 
obtenons : 


1. La voix tranquille et pleine de Palombo commen- 
çait alors une chanson dans le grand silence et dans 
l'anxiété du bord : proposition principale. 


2. quand la lame devenait lourde, proposition subor- 
donnée conjonétive, complément circonstanciel de 
temps du verbe de la principale commençait. 


3. quand le ciel assombri et bas se remplissait de 
grésil, proposition subordonnée, complément cir- 
con$tanciel de temps du verbe de la principale 
commençait. 


4. et qu'on était là, tous, le nez en l'air, la main sur 
l'écoute, à guetter le coup de vent, proposition subor- 
donnée coordonnée aux précédentes, complément 
circonstanciel de temps du verbe de la principale 
commençait. 


$. qui allait venir, proposition subordonnée rela- 
tive, détermine “ coup de vent ”. 


Si nous comparons cette décomposition à la décom- 
position en termes, nous pouvons faire deux cons- 
tatations. 


Première constatation. — L'analyse “ logique ” 
nous a amené à faire entrer dans la proposition prin- 
cipale trois branches du troisième terme de la phrase : 
l’adverbe alors et les deux groupes de mots dans le 
grand silence et dans l'anxiété du bord, tous deux complé- 


| 
| 
| 
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ments circonstanciels de temps du verbe commen- 
çait. Le troisième terme de la phrase complexe se 
trouve ainsi privé arbitrairement de trois branches : 
en effet, dans la phrase celles-ci jouent le même rôle 
syntaxique que les trois propositions subordonnées, 
elles aussi compléments circon$tanciels de temps du 
verbe commençait. 


»» 


Deuxième constatation. — L’analyse logique 
81q 


de la phrase de Daudet à fait apparaître la propo- 
sition subordonnée relative “qui allait venir ” 
en la mettant en quelque sorte sur le même plan 
que les trois antres subordonnées qui, elles, sont des 
conjonétives s’accrochant direétement au verbe de 
base “ commençait ”. 

La décomposition en termes avait montré le 
rôle frès secondaire de cette subordonnée relative, 
simple élément de la septième branche du terme 
complément de la phrase complexe, élément ayant 
pour but de déterminer le nom “ coup de vent ” 
contenu dans cette septième branche. Au contraire, 
nous l’avons vu, les trois subordonnées conjonc- 
tives, elles, constituent autant de branches entières 
du terme complément de la phrase complexe. 


Ainsi, la décomposition de la phrase complexe en 
propositions risque de donner une idée inexalle de la 
Strullure syntaxique de cette phrase en opérant des 
regroupements arbitraires de certains éléments et 
en attribuant à d’autres éléments une importance 
injustifiée, ce qui fausse en fin de compte l’ordre 
réel des valeurs struéturales et la distribution des 
divers plans de la phrase. 

Au contraire, la décomposition en termes, en par- 
tant des $truétures naturelles, incite tout d’abord 
l'élève à retrouver le verbe de base en fonétion 
duquel s’édifient les termes de la phrase. Elle lui 
ermet ainsi de retrouver les rapports exacts entre 
es divers éléments de ces termes que l’auteur à 
plus ou moins déplacés ou disloqués en vue d’un 
effet expressif. La comparaison de la phrase avec 
la Struéture fondamentale à laquelle elle se ramène 
lui permet de voir comment l’écrivain a procédé, 
ce qui l’incitera à rechercher pourquoi il l’a fait, 
quelles nuances de pensée il a voulu traduire. 
Autrement dit, l’élève sera conduit ainsi à décou- 
vrir l’art d’écrire de l’auteur. La décomposition 
en termes est donc indispensable pour analyser 
correétement une phrase et pour bien l’apprécier : 
une explication littéraire qui va au fond des choses 
doit s'appuyer nécessairement sur ce mode de décom- 
position. 


Relevons enfin un avantage pédagogique de la mé- 
thode que nous préconisons. Elle exige de l’élève 
une compréhension parfaite des agencements $truc- 
turaux de la phrase. En effet, on peut décomposer une 
phrase complexe en propositions sans bien com- 
prendre comment cette phrase est construite : 
souvent, nos élèves trouvent les propositions su- 
bordonnées à partir des mots de relation qui les 
introduisent habituellement (conjonétions à su- 
bordination, pronoms relatifs); la principale sera 
ce qui restera de la phrase lorsqu’on en aura retiré 
les subordonnées. C’est dire qu’une telle analyse 
repose pour une large part sur ces per méca- 
niques auxquels l’inspeéteur général Fontaine dé- 
niait toute valeur éducative (analyse qui aboutit 
souvent à bien des mécomptes, car les subordonnées 
ne commencent pas toujours par un mot de relation 
et il est des principales qui se présentent parfois à 
cet égard comme des subordonnées}?. Au contraire, 
la décomposition en termes met en œuvre l’intel- 
ligence de l’élève en obligeant celui-ci à retrouver 
les rapports fondamentaux entre les éléments de la 
phrase; elle l’amène à dépasser les apparences mor- 
phologiques pour dégager les divers plans Struétu- 
raux. Ce faisant, il acquiert un certain “ sens syn- 
taxique ” qui lui permettra, lorsqu'il devra rédiger 
lui-même, de sentir si sa phrase est ffraéfuralement 
équilibrée, si “elle tient debout ”. Cette méthode 
doit donc l’aider à acquérir une syntaxe correéte 
et l’initier à l’art d’écrire, non par l’application de 
recettes formelles, mais par une connaissance ration- 
nelle des mécanismes essentiels de la phrase et des 
possibilités expressives qu’ils offrent. 

C’est dire que, pour un étranger qui veut s’ini- 
tier aux mécanismes de notre phrase complexe’, 
cette méthode nous paraît s'imposer, car elle est la 
seule qui puisse lui faire vraiment comprendre Ja 
Struéture et le fonétionnement de cette phrase. 


GEORGES GALICHET,. 


2. On trouvera ce point développé avec des exemples typiques 
dans notre Grammaire française expliquée (classes de 
Lettres), pv. 206-207 (Ch. Lavauzelle,) 

3: serait plus exaët de l'appeler “ proposition complexe ”, 
car cette proposition dans Île s’intègrent d’autres 
sitions ne conftitue parfois qu'un morceau de phrase, Ex. : 
“ Le maître punit l'élève qui ne travaille pas, maïs il ne prétend 
pas celte sanétion le guérira de sa paresse. ” 
… (Cette phrase comprend deux grandes parties qui conflituent 
chacune une “proposition complexe ”.) RE 
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LA JEUNESSE DE MONTHERLANT 


HENRY 
DE MONTHERLANT 
A QUATORZE ANS. 


I. Cet ouvrage, annoncé depuis très longtemps, devait primitivement faire partie d’ 


d’Alban de Bricoule. 
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La vocation littéraire de Mon- 
therlant s’est affirmée dès l’enfance. 
Féru d’histoire romaine, il compose, 
à neuf ans, un petit roman, Pro 
una terra (1905), qui étonne par 
son titre emphatique et savant. 

Mais ce goût pour l’Antiquité 
est d’origine Avresque et continuera 
de se manifester tout au long de sa 
maturité. Il n’est donc pas spéci- 
fique de la jeunesse de l’écrivain. 
Au contraire, celle-ci sera marquée 
de quatre expériences décisives, qui 
retentiront dans les premiers livres 
de Montherlant et qui jalonneront 
la période héroiïqu de son œuvre : 
le collège, la guerre, le sport et la 
tauromachie. 


LE COLLÈGE 


Le collège, Montherlant l’aura 
connu dans les quelques établis- 
sements scolaires où il aura été 
placé et entre lesquels il aura par- 
couru une carrière un peu décousue. 
Le principal, celui qui fournira 
les éléments fondamentaux de La 
Relève du Matin, ce fut Sainte-Croix 
de Neuilly, où le jeune homme entra 
alors qu’il était âgé de quinze ans. 
Son passage y fut bref et mouvementé : 
après y avoir été reçu et même fêté 
comme un élève exceptionnel, digne 
d’être nommé de l’Aca- 
démie littéraire du collège, il en 
fut chassé après un séjour de quinze 
mois. Ce douloureux épisode, jamais 
oublié par Montherlant, retentira, 
trente-sept ans plus tard, dans un 
drame patiemment mûri : La Ville 


par MAURICE BRUÉZIÈRE 


dont le Prince eff un Enfant (1951). 

Longtemps auparavant, La Re- 
lève du Matin (1920) avait révélé 
un grand talent d’essayiste et de 
poète en prose. Plutôt que d’y 
décrire, comme tant d’autres, les 
aspeéts extérieurs, anecdotiques, d’un 
monde scolaire trop souvent repré- 
senté comme le théâtre où s’affron- 
tent la sévérité imbécile des maîtres 
et l’inépuisable ruse des élèves, 
l’auteur montrait des adolescents en 
qui leurs éducateurs cherchaient systé- 
matiquement à “ créer de la crise ” 
Le collège devenait alors un “ buis- 
son ”, où énorme 
flamme, de haut en bas, l'avait 
dévoré ”. C’est là qu’il avait passé 
“ cette brève année éclatante ”, où 
les garçons, “ pour la première et 
la dernière fois ont le sens de la 
beauté, le désir de la vertu, le goût 
du divin”. Age ingrat? Non : 
“âge de l’âme”. Temps où l’on 
“ croit au sérieux de la vie ”, pour 
reprendre le mot final, qui est aussi 
le mot-clef, de l’ouvrage. 

Certes, le livre est parfois nimbé 
d’un lyrisme un peu décadent, bar- 
résien, si l’on veut (il avait d’ailleurs 
retenu l'attention de Barrès) : “ L'eau 
du bassin était noire comme de 
l'encre; une multitude de feuilles 
rondes la couvraient, serrées l’une 
contre l’autre, larmes d’or de l’été 

ui s’en va.” Mais déjà s’y mani- 
este ce sens aigu de l'exigence inté- 
rieure, qui retentira, plus 
tard, dans Service inutile : “ Ces en- 
fants de dix-sept ans enfermèrent 
dans leur cœur, pour jusqu’à la 
mort, le souvenir de cette époque 


une trilogie romanesque intitulée : La Jeunesse 
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où ils avaient vu, entre les quatre 
murs d’une boîte à potaches, des- 
cendre sur la terre le royaume des 
âmes. ” Et aussi, ce don d’évocation, 
ui animera Les Célibataires : “ Là, 
ebout, avec leur costume anglais, 
leur épi de cheveux, le Stylo qu’on 
essuie dans son mouchoir, avec 
leur visage baissé, leur pied en 
arrière, leur bras tenant l’autre der- 
rière le dos.” Avec, également, 
ce goût de la sentence, hérité des 
Anciens et des moralistes classiques : 
“Les Hommes, dans leur course, 
se passent l’un à l’autre l’indiffé- 
rence. Ce n’est certes pas un flam- 
beau. Mais c’est un pain, et qui 
permet de vivre. ” 


LA GUERRE 


Montherlant avait dix-huit ans, 
quand éclata la Grande Guerre. Son 
premier mouvement fut de s'engager, 
moins par enthousiasme patriotique 
que pour partager le sort de ses 
camarades et prolonger l’expérience 
de Sainte-Croix : “ Ça va être du 
collège en grand ”, s’écrie Philippe 
de Presles, un personnage de Mon- 
therlant qui lui ressemble comme un 
frère. Mais la mère de l'écrivain 
refusa son consentement : la décep- 
tion qui en résulta, le ressentiment 
aussi, s’expriment dans une pièce 
en trois aétes, écrite en 1914, et 
publiée seulement en 1929 : L’Exil. 

Deux ans plus tard, Montheriont 

est — enfin! — mobilisé. Mais 
nouvelle désillusion : il est versé 
dans le service auxiliaire. Il multi- 
plie alors les démarches pour être 
muté dans l'infanterie la 
lus dangereuse), où il combattra, 
ui, l’aristocrate de naissance, comme 
soldat de deuxième classe jusqu’en 
juin 1918; à cette date, un éclat 
d’obus dans les reins met fin à sa 
carrière militaire. 

La guerre trouva son principal 


écho dans deux œuvres relativement 
contemporaines : un roman — Le 
Songe — et une méditation lyrique — 
Le Chant funèbre pour les morts de 
V’erdun —, conformément à la double 
vocation du premier Montherlant, 
alternant l’art du romancier et celui 
du w»oralifte. 

Le Songe (1922) est un ouvrage 
en Fan « partie autobiographique, 
conçu comme le premier volet d’un 
triptyque consacré à La Jeunesse 
d’ Alban de Bricoule. Le héros, comme 
l’auteur, en est un jeune noble qui, 
comme lui aussi, fait la guerre en 
volontaire et, l’un dans l’autre, y 
trouve son bien. Assoiffé de simpli- 
cité, de grandeur, d’authenticité, 
il apaise, au fond des tranchées, 
un i qu’il résume en trois mots : 
‘ Une cagna, de la misère, de la 
mort ”. Âu lieu de s’en plaindre, 
il goûte ce retour à l’émentaire. 
Assurément, le roman fait aussi sa 
place à l’awitié (dans le personnage 
de Prinet) et à l’emour (dans celui 
de Dominique Soubrier). Mais l’ori- 
, fondamentale, celle qui le 
istingue des ouvrages des autres 
combattants, d’un Barbusse, d’un 
Dorgelès, d’un Duhamel, d’un Giono, 
en est dans la volonté d’accepter, 
d’assumer pleinement l'épreuve impo- 
sée par les circonstances : “ Au 
milieu de la masse résignée, empor- 
tée, pauvres épaves sur un torrent, 
garder la direétion de sa vie. Sub- 
stituer (dans une certaine mesure) 
à la nécessité la liberté; et par là, 
tout de même, au milieu du gigan- 
tesque chaos, ponere hominem, poser 
un homme : un tel aëte était bien 
quelque chose, s’affaiblit-il ensuite 
en se prolongeant. Dans Le Songe, 
j'ai raconté, romancé l’histoire d’un 
volontaire à la guerre, qui y va quand 
il veut, en revient quand il veut, 
fait la guerre comme on fait l’amour. ” 

Dans Le Chant funèbre (1924), 
comme dans Mors et Vita (1932), 
où il fut réédité en compagnie 


PENDANT LA GUERRE, 


d’autres textes inspirés par le pre- 
mier conflit mondial, s’exprime une 
éthique moins allègre, moins sûre 
de soi, plus humaine. Montherlant 
montre qu’il sait le prix qu’a coûté 
la guerre, il cite le nombre des 
morts qui y sont tombés. Il n’ignore 
pas non plus les deuils irréparables 
dont elle est cause. Quand il entend, 
le 11 novembre, à la Chapelle des 
Invalides, une messe chantée 

des orphelins, un cri lui monte du 
cœur : “Devant moi étaient les 
enfants qui chantaient, et leurs pères 
étaient morts à la guerre; et ils 
n'avaient pas revu leurs demeures, 
ni leurs femmes, ni leurs petits 
enfants. ” Ici, le “ fils de la Louve ”, 
comme il s’est lui-même appelé 
dans Le Song, se souvient que, 
dans la tranchée, il a sucé le lait de la 
tendresse humaine. Ses compagnons 
de misère, il les nomme : “ Mes 
frères, dans le tiers ordre de la 
guerre ”, et il ajoute : “ Ce que vous 
regrettez dans la guerre, c’est l'amour; 
c’est le seul lieu où vous ayez pu 
aimer les hommes. ” 
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Aveu étrange, mais prophétique, 
d’une certaine inaptitude à aimer 
et, plus généralement, à vivre dans 
l’ordre commun : “ Hors du tra- 
gique, je m'’étiole. ” 


LE SPORT 


Il aura été, pour Montherlant, 
une sorte d’intercesseur privilégié 
“entre le grand lyrisme physique 
de la guerre et la bureaucratie de la 
paix ”. Démobilisé, comme alourdi 
et embarrassé d’une vitalité qui ne 
trouvait plus son emploi, l’écri- 
vain souffrit de ce mal du “ retour ” 
(du retour à la vie civile), qui fut 
le “mal du siècle” des jeunes 
combattants de sa génération. Oui, 
où “continuer le réalisme de la 
guerre ”, où rejoindre les ‘ som- 
mets ” atteints “là-haut ”, quand 
on à vingt ou vingt-cinq ans et qu’il 
faut reprendre la route de la médio- 
crité quotidienne? Le stade offrit 
à Montherlant un nouveau chemin 
de Damas; le futur auteur des 
Olympiques foula la cendrée des 

istes et l'herbe des terrains de 
ootball. 

Dans la pratique du sport, Mon- 
therlant s’exprima tout entier. Il y 
trouva cette Joie animale que dis- 
pensent l'effort musculaire et le 
plaisir de se mêler aux éléments : 
“ Tout ici a partie liée avec la nature; 
la terre, le vent, le soleil sont des 
copains qui jouent contre nous ou 
pour nous, et tu as bien vu que nous 
étions tout à l’heure les frères de la 
pluie, comme j'étais, dans la vieille 
guerre, le frère des racines et de la 
nuit étoilée. ” Il put y exercer cette 
“ méditation du corps humain ”, qui 
l’avait conduit très jeune dans les 
Académies de dessin et qu’il pouvait 
enrichir, à contempler le “ style ” 
d’un sauteur en hauteur ou d’un 
lanceur de disque : “ C’est l’esthé- 
tique, dit-il, qui me mena à l’athlé- 
tisme. ” Mais l’esthétique ici débou- 
che sur l’éfhique : le sportif est un 
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DESSIN A LA PLUME DE MONTHERLANT. 


homme qui se donne et observe 
volontairement, comme le moine, 
“une règle de vie ”; l’entraînement 
et la compétition nous forcent à 
“modeler notre être jusqu’à ce 
qu’il remplisse tout l’espace déli- 
mité par nos possibles ”. Enfin, 
et surtout, le Stade est école de fra- 
ternité : les coureurs de relais ou 
les footballers d’une même équipe 
sont liés entre eux par un “ grand 
accord humain ”. 

Tous ces thèmes ont éclaté dans 
la symphonie sportive des O/ympiques 
(1924). Ouvrage irremplaçable. Non 
qu’il soit, du point de vue formel, 
le plus accompli de Montherlant. 
Il y subsiste parfois quelque sur- 
charge, le goût de l’arabesque inu- 
tile. Mais il s’en dégage une telle 
joie de vivre, une telle innocence 

ue le livre a gardé sa jeunesse ini- 
tiale. Paul Souday y voyait “ Xs 
Bucoliques ” du xx® siècle. Plus 
explicite, E. R. Curtius en précisait 
l’importance historique, puisqu’il féli- 


citait l’auteur d’avoir “ ouvert toutes 
grandes les fenêtres de la chambre 
où venait de mourir Proust ”. 


LA TAUROMACHIE 


De même que Montherlant n’a 
parlé du sport qu’après l’avoir pra- 
tiqué effectivement, de même il n’a 
écrit Les Beffiaires qu'après être des- 
cendu dans l’arène et y avoir affronté 
des taureaux. Son goût pour la 
tauromachie date de Potins. Dès 
1909, il mandait à J.-N. Faure- 
Biguet : “ Je sors des corridas de 
Bayonne. Je ferai certainement plus 
tard quelque chose là-dessus. C’est 
une des choses les plus émouvantes 
et magnifiques qui soient. ” L’année 
suivante, âgé de quatorze ans, il 
travaillait à la cape des taurillons; 
un an plus tard, il mettait à mort 
dans une plaza privée, près de 
Burgos. Si ses parents interrompaient 


SAN) GI... = 
d 
ta 
d 
le 
d 
ju 
L12 
lu 
tt 
M 
cl 
| 


ces jeux qui les inquiétaient, le 
jeune homme n’en gardait pas moins 
noftalgie d’un exercice périlleux 
mais exaltant. En 1923, retourné en 
Espagne, il tauréait sous les yeux de 
Belmonte, qui lui décernait 
e brevet suivant : “Il a dans l’œil 
uelque chose de calme qui fascine. 
d'il avait choisi l’épée et non la 
lume, il aurait pu égaler les plus 
raves d’entre nous.” L'écrivain 
lui-même déclare avoir, à cette épo- 
que, hésité entre la tauromachie et 
la littérature : un taureau le tira 
d’embarras en le blessant grièvement, 
à Albacète, en 1925, et en l’écartant 
définitivement de l’arène. 

Du moins cette expérience, di- 
reéte et personnelle, permit-elle à 
l’auteur des Beffiaires (1926) d’abor- 
der le problème en pleine connais- 
sance de cause. Dans ce roman, en 
effet, il n’y a qu’un sujet : la fawro- 
machie. L’intrigue amoureuse, qui 
unit, puis oppose Alban — le héros 
du Songe! — à Soledad est secon- 
daire. Seul importe vraiment le 
taureau, aimé ici de toutes les formes 
de l’amour, depuis celui qui pousse 
le héros à rôder autour des arènes 
“comme nn amant qui tourne autour 
de la maison vide de sa maîtresse ”, 
jusqu’à celui qui lui fait vouer un 
“ culte ” à “ l’animal sacré ” et qui 
lui donne l'illusion d’être “le 
tre ”, “le bacchant ” du dieu perse 
Mithra. 

Aux yeux d’Alban, la corrida est 
chose grave : comme le sport, 


elle est un moyen d’expression to- 
tale. La sensualité, l’art, la religion y 
trouvent successivement leur compte. 
Entre le taureau et celui qui le 
combat, la lutte est “une lente 
caresse, brutale et continue ”, elle 
est “ danse nuptiale”, et “l’aëte 
exterminateur ” qui l’achève n’est 
qu'une façon de “ posséder ” enfin 
l'objet aimé. Mais le torero est aussi 
un créateur, qui modèle son adver- 
saire à son gré, tantôt le soulevant 
comme “une vague”, tantôt le 
clouant au sol d’une banderille 
souveraine : “Tel le poète que 
secoue l’inspiration, tel le compositeur 
qui improvise, tel Alban façonne 
le taureau, so élan et son âme, 
façonne la vie qui se dévore elle- 
même à mesure dans l’ivresse et la 
douleur de la création. ” 11 y a plus : 
dans ce tête-à-tête avec la bête, 
l’homme se dépasse pour atteindre 
“une noblesse et une liberté inhu- 
maines ”. Îl imprime sa marque à la 
force brutale, il impose silence au 
public grossier, et, à l'instant même 
du sacrifice, il vit “ une de ces hautes 
minutes délivrées où nous apparaît 
uelque chose d’accompli, que nous 
tirons de nous-même et que nous 
appelons Dieu ”. 

Comme le collège, comme la 
guerre, comme le sport, c’est à la 
‘cime de l’être ” que conduit l’art 
tauromachique, au moins tel que le 
décrit Montherlant. Aussi l’auteur 
des Bestiaires proscrit-il la couleur 
locale, le pathétique facile, en un 


LE PLUS ANCIEN OUVRAGE DE MONTHERLANT, 
ÉCRIT PAR LUI A NEUF ANS. 


mot l’espagnolisme traditionnel dans 
un pareil sujet. Non point qu’il 
soit incapable d’évoquer la campa- 
gne sévillane, les jardins maures- 
ques, le paso de la Semaine Sainte, 
ou le cirque “ ruisselant de soleil ”. 
Et la scène finale de la corrida mêle 
à la grandeur épique la vérité du 
témoignage vécu. Mais le récit échap- 
pe à la convention. Il manifeste même 
parfois un humour insolite, dont la 
visite désabusée d’Alban au musée 
du Prado offre un exemple frap- 
ant : l'écrivain commence à secouer 
chape de gravité qui pèse sur 
toute son œuvre de jeunesse et donne 
les premiers signes d’une liberté 
qui se débridera, une dizaine d’années 
plus tard, dans Les Célibataires et Les 
Jeunes Filles. 
Lorsqu'il publie Les Beffiaires, Mon- 
therlant n’a que trente ans. Pour- 
tant, il a déjà produit une œuvre 
qui fait de lui le chef de file de la 
nouvelle génération littéraire : Bar- 
rès a salué ses débuts (“ Il y a là 
un petit, il a du jus ”); la comtesse 
de Noailles à admiré le lyrisme 
éclatant du Song; Jean Schlumber- 
ger a découvert, dans L:s Olympiques, 
un livre “sain”, ‘“ vigoureux ”, 
“ réjouissant pour le courage ”. Mais 
c’est Romain Rolland, dont les idées 
sont pourtant si loin de celles de 
Montherlant, qui, dès 1926, a le 
mieux situé la place occupée par le 
jeune écrivain : “ Vous êtes /4 plus 
grande force qui existe dans les lettres 
françaises. Le monde est plus riche 
pour moi, maintenant que je vous 
connais. 


MAURICE BRUÉZIÈRE. 


1. Les Bestiaires onf d’abord été conçus 
comme s'inscrivant dans le cycle romanesque 
intitulé La Jeunesse d’Alban de Bricoule 
(cf. supra). 
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LA ROUTE DANS LA 
CIVILISATION FRANÇAISE 


par GABRIEL BEIS 


AGRÉGÉ DE GÉOGRAPHIE 


De tous les documents qui, dès les premières leçons, sont 
mis sous les yeux de ceux qui s’initient à l’étude du français, 
la simple, la banale carte murale qui permet de présenter 
concrètement la France, de la situer, de lui donner une forme, 
est le plus nécessaire. Les aventures de M. Thibault comme 
de tous les héros, créées pour illustrer pour le débutant l’exi- 
stence du Français, se déroulent dans ce cadre concret; leurs 
déplacements peuvent y être décrits, suivis. Qu'ils se rendent 
à Paris, qu’ils quittent la capitale pour une autre ville de | 
vince, l’occasion se présente ainsi pour le professeur de faire 
apparaître, sans qu’il soit besoin d’en souligner artificielle- 
ment l’importance, le dessin des voies de communication 
qui courent sur cette grande surface. 

Il apparaît au premier coup d’œil que ce sont elles qui 
animent cet ensemble et qui en réunissent les éléments dis- 
parates, séparés les uns des autres par les accidents du relief, 
voire inclinés en des direétions opposées. 
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LA ROUTE CONTRIBUE A FAÇONNER LES PAYSAGES. 


Bien d’autres observations encore pourraient souligner 
l’importance de la route dans un pays dont au total elle a 
contribué à façonner les paysages : ici par les ouvräges d’art 
les plus hardis, là par la simple sails d’arbres qui coupe 
une plaine monotone; mais surtout l’aétivité de la route 
moderne, son speétacle quotidien, ses personnages, ses ee 
blèmes, l’intérêt que les Français portent à l’automobile et 
l’importance de cette branche de l’aétivité économique consti- 
tuent autant de données simples, faciles à évoquer, riches en 
scènes familières et qui découvrent des aspeéts importants de 
“ La vie quotidienne en France ” en En Mais il n’est pas 
d’époque qui n’ait laissé un témoignage sur la manière dont 
on circulait et, dans cette perspeétive, de nombreux thèmes 
d’études et d’observations surgissent qui peuvent contribuer à 
mettre en valeur les traits originaux de la route française, à 
deviner son rôle. Ou plutôt ses fonétions et leur évolution, 
car le réseau routier dont use la France de cette deuxième 
moitié du xx® siècle, n’a pas été conçu pour elle. 

Il est le résultat d’un effort continu dont l’origine ne peut 
être fixée, car les hommes ont toujours eu besoin de circuler 
et de transporter leurs produits. A cette fin, ils ont utilisé 
les possibilités que leur offrait le terrain, les zones de parcours 
facile, les cours d’eau, puis ils ont cherché à aménager pour 
finalement construire une route qui, loin d’être une donnée 
naturelle, est une création humaine conçue en fonétion d’un 
sy$tème de relations défini et édifiée compte tenu des moyens 
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techniques d’une époque. Mais une fois ancrée par sa chaus- 
sée, par le soubassement qui la supporte, la route se perpé- 
tue, même si les conditions qui ont présidé à son élaboration 
ont disparu. 


I. LE RÉSEAU ROUTIER 

Qu'elle soit à grande ou à petite échelle, toute carte rou- 
tière révèle, par de banales oppositions de couleurs, la hiérar- 
chie des voies de communication depuis la bande rouge large 
réservée aux grands itinéraires routiers jusqu'aux traits sim- 
ples qui marquent le chemin rural en passant par la route 
nationale (prioritaire ou non), le chemin de grande commu- 
nication et le chemin vicinal. Mais ce qui frappe davantage 
encore, c’est sans doute l’ordonnance régulière de ces dif- 
férents éléments. 

Il y a d’abord le réseau des routes nationales dont l’arma- 
ture est constituée par ce qu’on appelle maintenant les grands 
itinéraires routiers, routes bénéficiant d’un certain nombre de 
priorités juridiques et d’aménagements techniques particu- 
liers, situation qui, pour les usagers, se traduit par une sécurité 
accrue. Ce sont d’abord les voies qui joignent Paris aux extré- 
mités du territoire français : Paris-Rouen-Le Havre, Paris- 
Lille, Paris-Strasbourg, etc., constituant un ensemble d’élé- 
ments rayonnants serrés autour de la capitale, s’espaçant au 
fur et à mesure que l’on s’approche des Éoatièses. erpendi- 
culairement, ph mb rocades relient entre eux les grands 
centres périphériques, ceux du moins entre lesquels le chemin 
le plus court ne passe pas par Paris, ou PE les grands 
axes internationaux de circulation tels que celui qui relie le 
monde méditerranéen par la vallée du Rhône au pays de la 
mer du Nord. 

À partir de ce schéma général, le réseau routier français 
se présente comme ces mondes où, chaque fois que l’étude 
peut en être reprise avec des appareils plus précis, de nouveaux 
ensembles, de dimensions plus restreintes mais tout aussi 
struéturés et ramifiés, apparaissent. 

Le quadrillage des routes nationales sert de support et 
d'encadrement à toute une pyramide de réseaux. Les plus 
importantes assurent les relations des grandes 
urbaines, leur zone d’affluence, souvent en utilisant le relais 
de centres de moindre importance. Le nombre de ces villes 
moyennes, leurs relations réciproques donnent aux réseaux 
locaux une densité plus ou moins forte et des formes très 
diverses. 

Au-delà, il y a encore les ensembles qui se créent à partir 
de ces bourgades, autour desquelles s’est organisée la vie 
des campagnes françaises, et, tout au bout, le réseau de che- 
mins ruraux dont s’est dotée la plus modeste commune, pe 
met d’atteindre les hameaux, les exploitations les plus isolées. 

Ainsi constitué, assurant à partir de la capitale une desserte 
générale et sans discontinuité de tout le territoire national, 


aussi bien que les relations entre les zones les plus éloignées 
les unes des autres, ce réseau routier français est certainement 
au monde l’un de ceux dont le maillage est le plus serré : 
650 000 km de route, soit plus d’un kilomètre par kilomètre 
carté de surface, ce qui constitue une densité assez excep- 
tionnelle. 

Régulièrement entretenues avec soin, les routes secondaires 

lus de 80 %) demeurent, du point de vue de leur tracé, de 
l’état de la chaussée, bien supérieures aux routes secondaires 
des autres pays d'Europe et sans doute aussi des États-Unis. 
Ce n’est plus vrai des routes principales. Pourquoi? 


II. CIRCULATION GÉNÉRALE 
ET DESSERTE LOCALE 


Le trait fondamental de cet ensemble est son unité de concep- 
tion. La définition même d’un certain nombre de catégories 
entre lesquelles sont classés les chemins et les routes, le fait 
d’en confier la gestion technique à un même organisme qui a 
implanté les mêmes types normalisés de chaussées et d’ouvra- 
ges, qu’il s’agisse d’un réseau d’intérêt général ou d’un réseau 
secondaire, traduisent ce fait essentiel. 

Toutes ces routes sont destinées à assumer à la fois un 
rôle de circulation générale et un rôle de desserte locale. 

Jusqu’à une date toute récente, même pour les routes 
nationales les plus importantes, les deux fonétions n’avaient 
jamais été dissociées et cela jusque dans la conception du 
tracé. Le long des trois grandes routes qui mènent de Paris à 
Lyon, chaque fois que l’on aborde une agglomération, il est 
habituel de trouver, si l’on vient de la capitale, après la route 
de Paris, une rue de Paris pour repartir par une rue de Lyon 
que prolonge souvent une route de Lyon. Certes, c’est une 
notion de circulation générale qui a provoqué la con$truétion 
de cette route, mais ce sont les exigences de la desserte locale 
des relations proches qui ont été les éléments les plus impor- 
tants de cette “ bataille du tracé ” qui ont fixé en définitive 
la forme de la route telle que nous la connaissons. La route 
se fait rue à la traversée des agglomérations concentrant sur 
son passage l’essentiel de leur aétivité. 

Inversement, la route secondaire, voire vicinale, offre 
de multiples solutions de remplacement à qui veut éviter 
l’encombrement et la bousculade des grands axes, ou tout 
simplement découvrir, à l’uccasion de déplacements réguliers, 
d’autres sites que ceux que propose l’itinéraire habituel. Les 
comparaisons entre les différentes solutions routières pos- 
sibles pour aller d’un point à un autre, conétituent le thème 
fréquent de discussions entre habitués d’un même itinéraire 
pour convenir finalement des mérites égaux des différents 
trajets possibles. 
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La conception aétuelle de la circulation routière qui exige 
de grands axes équipés pour une circulation à longue distance 
en ignorant sy$tématiquement les pays riverains, con$titue 
donc une innovation. Aétuellement, sur les voies les plus 
importantes, se multiplient les déviations autour des localités 
jadis traversées, tandis que sont prises les mesures juridiques 
qui interdisent toute recon$truétion aux abords des nouveaux 
tracés. Il est également apparu indispensable, en dépit de la 
densité du réseau existant, de construire un certain nombre 
d’autoroutes, c’est-à-dire de voies conçues pour que l’on 
ne circuler sans se soucier des courants transversaux. 

fais c’est tardivement qu’a été entreprise la réalisation d’un 
mg mo d’ailleurs restreint, dont le but est d’assurer 
es dégagements nécessaires aux abords des grandes cités 
et de compléter ds ge ee des grands courants de circu- 
lation interrégionaux. Sa réalisation, ni ne modifiera le dessin 
général du réseau français, ni n’en altérera l’unité, ni ne ralen- 
tira l’exécution des travaux qui, depuis des décennies, amé- 
liorent courbe par courbe, ouvrage d’art par ouvrage d’art, 
l’ensemble du réseau jusque dans ses plus modestes rameaux, 
la fonétion de la route française demeurant par tradition 
d’assurer d’abord cette diffusion égale d’une circulation sur 
l’ensemble du pays. 


III. ORIGINE 


À quelques unités près les 650 000 km dont s’enorgueil- 
lissent les $tatisticiens français aujourd’hui existaient déjà à la 
fin du xrx® siècle. Ce ne sont pas les besoins de la circulation 
automobile qui ont créé les routes; par contre, les facilités 
de circulation offertes par le réseau dont la France s’était 
dotée au xvirre siècle et au xix® siècle ont contribué à la dif- 
fusion relativement rapide de l’usage de la bicyclette et de 
l’automotile tout autant que le goût des Français pour ces 
modes de transport 


Inversement il convient de ne pas chercher dans un passé 
trop lointain les origines du réseau aétuel. Certes les indices 
d’une très ancienne circulation des hommes et des choses 
sont nombreux dans cette extrémité occidentale de l’Europe; 
certes un certain nombre d'itinéraires qui comptent parmi 
les plus fréquentés et donc les mieux équipés aujourd’hui 
reprennent des tracés dont l’utilisation est attestée avant même 
l’époque historique. C’est le cas de la grande route qui va 
de Belgique en Espagne par Paris et Bordeaux et qui, fran- 
chissant la Seine à hauteur de l’Ile de la Cité, à fixé là le site 
d’une vilie d’étape; c’est celui de l’axe Méditerranée-mer du 
Nord qui a fixé des courants commerciaux qui comptent 

armi les plus anciens et les plus con$tants, aussi bien que ceux 
| migrations humaines pacifiques ou violentes. 

L'Empire romain pour sa part avait doté la Gaule d’un 
réseau dense, bien articulé, harmonieux, mais qui était destiné 
à regrouper autour de la capitale qu’il avait créée, Lyon, 
l’ensemble des Gaules et, par ce relais, les mettre en commu- 
nication avec Rome, à assurer les liaisons militaires et admi- 
nistratives entre l’Italie d’une part, la Germanie occidentale 
ét la Grande-Bretagne d’autre part. Le tracé d’ensemble 
n’avait, de ce fait, que peu de points communs avec le réseau 
aétuel et, même si de nombreuses villes, anciennes étapes, ont 
survécu, même si des tronçons parfois importants de routes 
ont pu être réincorporés dans un autre ensembie, il n’y a 
pas de continuité entre les deux sy$tèmes, il y a au contraire 
deux grandes périodes de construétion séparées par plus de 
dix siècles. 

En effet, ce réseau romain avait été l’œuvre d’un État 
puissant, organisé, disposant d’importantes ressources finan- 
cières et humaines, et il faudra attendre que des conditions 
politiques et économiques analogues soient réunies pour 
qu’un nouvel effort de même ampleur redevienne possible. 

Le royaume que les Capétiens avaient peu à peu constitué 
au Moyen Age ne disposait pas d’un véritable réseau de cir- 
culation. Ne pouvant utiliser que des pistes médiocres et peu 
sûres, équipées d’un très petit nombre d’ouvrages d’art, les 
voyageurs préféraient à la voie de terre la voie d’eau, et au 
xvie siècle la Loire, d’où l’on pouvait atteindre aussi facilement 
la Seine que le Rhône, était l'artère maîtresse de la circulation 
du royaume. 

Mais ce mod= de pepe était aussi lent qu’irrégulier, 
alors que les guerres de religion du xvi® siècle et les luttes 
civiles du xvri* soulignaient la nécessité pour le pouvoir cen- 
tral de relier solidement et de rattacher à sa capitale tous ces 
éléments disparates ou divergents qui constituaient le royaume 
et n’avaient que trop tendance à chercher à échapper. Au 
fur et à mesure que se développait l’appareil administratif du 
royaume, il fallait faire face à des impératifs de sécurité mili- 
taire, de rapidité des communications entre Paris, les pro- 
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vinces et les frontières. Dès la fin du Moyen Age, la Monar- 
chie française avait dû imaginer un sy$tème de poste et de 
relais dont le dessin préfigurait celui des routes. à conftruire. 
Mais ses ressources ne lui permettaient que de procéder à des 
aménagements partiels et les projets se succédaient, suscitant 
instructions et enquêtes définissant peu à peu les conditions 
juridiques et techniques de l’édification de cet ensemble de 
routes royales dont trois siècles de centralisation progressive 
avaient montré la nécessité. 


IV. L'ÉDIFICATION DU RÉSEAU 


Elle commence vers 1740 pour s’achever en fait dans les 
dernières années du xix® siècle. Un effort aussi considérable 
impliquait non seulement une de prospérité écono- 
mique, mais aussi l'intérêt de l’opinion éclairée pour cette 
entreprise. La diffusion des doétrines économiques nouvelles 
facilitera la tâche des pouvoirs publics tout autant que les 
progrès matériels qui marquèrent cette période. Enfin et 
surtout la création du corps des Ingénieurs des Ponts et 
Chaussées, puis de l’École du même nom, marque le souci 
nouveau d’améliorer, en les confiant à un corps de spécia- 
listes formés à cet effet, les techniques tant de con$truétion 

ue d’entretien. Direétives techniques, règlements d’entre- 
tien allaient, dès l’origine, assurer cette unité de conception. 

La con$truétion s’effeétuera en deux > 

La première s’achève à la veille de la Révolution de 1789. 
Grâce à une abondante main-d'œuvre fournie gratuitement 

ar la corvée paysanne, l’administration royale construit 
Le 40 000 km de route qui conétituent l’armature; ce sont 
les routes reliant Paris à toutes les grandes villes du royaume 
et plus particulièrement aux frontières menacées et les quelques 
rocades destinées à joindre, entre elles, les grandes métro- 
poles régionales. Si tous les voyageurs de la deuxième moitié 
du xvirre siècle s’accordent à reconnaître la qualité de ces 
con$truétions, ils soulignent également que ces magnifiques 
routes demeurent relativement peu fréquentées et que le 
développement de la circulation n’a pas répondu immédia- 
tement à cet effort d'équipement. 

La période suivante est celle des grandes réussites tech- 
niques : pour prolonger ce réseau au-delà des frontières, il 
faut aborder le problème de Me ne des percées alpestres 
(Mont-Cenis, Simplon, Saint-Gothard). Par contre, le réseau 
national n’est pas développé. Les guerres de l’époque napo- 
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léonienne se traduisent par un trafic intense et par l’usure 
excessive de la majeure partie des routes : il faudra attendre 
1830 pour que la remise en état soit achevée. Elle comporte 
de nombreuses améliorations techniques : la circulation est 
devenue intense, le souci de la vitesse commence à devenir 
prédominant et les lourdes diligences qui relient Paris à Bor- 
deaux en 40 heures au lieu de cinq jours ont besoin de chaus- 
sées mieux établies, régulièrement entretenues — afin de 
réduire le nombre des accidents de la route qui causent déjà, 
bon an mal an, mille morts par an. 

Toutefois la logique même du système routier exigeait 
l'extension continue du réseau. Les villes d'importance moyenne 
non encore desservies par des routes, s’estimaient fru$trées, 
défavorisées par rapport à leurs voisines mieux situées et 
obtinrent les premières gain de cause. Puis ce fut le tour des 
centres moins importants dont il convenait d’assurer les rela- 
tions avec le chef-lieu de département. 

En 1836 furent enfin adoptées les mesures législatives qui 
allaient permettre la création de réseaux départementaux et de 
réseaux communaux. Dès l’année suivante les premières 
con$truétions intervenaient et pendant un demi-siècle les 
pe de routes et chemins figureront continuellement dans 
es ordres du jour de toutes les assemblées locales, départe- 
mentales ou municipales. Tandis que le chemin de fer se 
subétituait à la route pour le transport à grande distance, 
celle-ci prolongeait désormais son aétion d’agent d’unification 
et de développement économique jusqu'aux hameaux et 
aux habitations les plus isolés, = plus dispersés des cam- 
per On peut dire qu’au moment où l’automobile apparaît, 
a réalisation des projets conçus au xvirre siècle pour para- 
chever l’unité française par un réseau continu de routes et de 
chemins était entièrement achevée. 


V. RÔLE DE LA ROUTE 


Dans sa conception, le pouvoir politique avait obéi essen- 
tiellement à des soucis d’ordre administratif et militaire. 
Il convenait que les troupes puissent circuler à travers tout le 
royaume et se porter rapidement vers les frontières menacées, 
que les fonétionnaires royaux, porteurs des instruétions du 
pouvoir central, puissent circuler vite et en toute sécurité. 

Sans doute l’aspeét économique et commercial n’était pas 
oublié et les ports furent parmi les nremiers points, car il 
fallait que la route puisse être source de richesses et permettre, 
à ces époques où Le disettes demeuraient fréquentes, la cir- 
culation des denrées alimentaires, en cas de besoin. Entre 
deux projets d’égal intérêt sur le plan politique, celui qui 
présentait pour le développement commercial la plus grande 
utilité avait l’avantage. Toutefois le rôle essentiel de la route 
dans la formation de l’unité française n’a sans doute pas été 
celui que les initiateurs avaient prévu. Certes la centralisation 
politique a été facilitée; le développement économique géné- 
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ral et plus encore celui des zones isolées et du monde rural 
n’auraient pas été possibles sans ces moyens nouveaux. Mais 
surtout, la route à permis que s’établissent, par la circulation 
du courrier et des hommes, des liens inte'leétuels, linguistiques, 
sociaux et culturels qui ont été des éléments fondamentaux 
de l’unité intelleétuelle de la France. La première conséquence 
de l’existence de routes reliant Paris aux centres des provinces 
a été l’extension du français qui est, en moins de deux géné- 
rations, devenu la langue parlée par toutes les classes sociales 
dans les villes aux dépens des parlers locaux réfugiés dans les 
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campagnes. De même c’est grâce à ces facilités de circulation 
que les théories nouvelles ont rapidement touché toute la 
bourgeoisie provinciale. Les sociétés de pensée, les académies 
ont pu essaimer jusque dans les centres de moyenne impor- 
tance. Quand on parle au xvirre siècle de mouvement des 
idées, il ne faut pas oublier que cet e — éographique d’une 
diffusion des livres, des journaux, des elles créé dans 
toutes les provinces françaises un milieu prêt à faire écho aux 
projets et aux décisions de la révolution parisienne. 

peut dire la même chose des chemins et des routes 
secondaires construits au xix® siècle. C’est grâce à eux que la 
campagne française s’est trouvée peu à peu tirée de son iso- 
lement. Au milieu du xrx® siècle encore un fossé profond 
psychologique et social isole le monde rural qui vit politique- 
ment et économiquement replié sur lui-même. Pour circuler il 
faut emprunter des chemins étroits, inutilisables souvent, et 
les échanges se limitent aux quelques occasions qu’offrent 
chaque année les foires locales. 

La con$truétion des routes secondaires a incorporé pro- 
gressivement cette vie rurale à celle des centres voisins, 
subétituant l’économie d’échange avec ses nouveaux modes 
de consommation aux anciens usages en matière d’alimen- 
tation, d’habillement, mais surtout créant de nouveaux modes 
de pensée : le recul définitif des patois, l’usage courant de la 
presse éditée dans les centres Æ mers le recours fréquent 
aux administrations implantées dans ces centres qui ne sont 
plus hors de l’horizon habituel, tels sont quelques-uns des 
symptômes d’une transformation qui eût été beaucoup plus 
lente sans ces routes. 

Certes les fonétions du réseau routier en 1961, à l’époque 
de la radio et de la télévision, sont tout autres. Les soucis 
dominants sont ceux de la rapidité des transports et de leur 
volume. Toutefois dans la mesure même où l’existence et les 
traits du réseau routier ont donné à l’organisation des trans- 
ports et à leur conception une allure originale, dans la mesure 
où les possibilités offertes ont fait du déplacement, des migra- 
tions régulières des villes vers les campagnes, un des traits 
de civilisation de la France aétuelle, la route continue à assu- 
rer sa fonétion traditionnelle, celle d’être sur le plan moral, 
sur le plan social, un élément d’unité tout aussi puissant que 
dans le domaine politique et géographique. 


GABRIEL BEIs 


LA VIE DE LA ROUTE EN FRANCE. 


LA ROUTE DU DIMANCHE. 
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Juillet, le mois des congrès, a permis de rassembler, 
à Paris, professeurs français à l'étranger et étran- 
gers professeurs de français autour de quelques grands 
problèmes culturels et pédagogiques. 


1. LA SECTION ÉTRANGER (FÉDÉRA- 
TION DE L'ÉDUCATION NATIONALE) 


Les Instituts et Centres Culturels Français à 
l'étranger, dont on sait le rôle en faveur d’une 
meilleure connaissance de la langue et de la culture 
françaises, étaient l’objet du rapport de synthèse! 
présenté par M. Arnold au Congrès. 

« Instruments polyvalents aux activités mul- 
tiples », ces établissements diffèrent d’un pays à 
un autre, d’un jeune Centre à un vieil Institut. 
Mais cette diversité, souvent plus apparente que 
profonde, ne saurait cacher des problèmes com- 
muns. Instituts et Centres culturels atteignent-ils 
toujours aujourd’hui le public qu’ils devraient 
avoir? Pouvons-nous nous satisfaire des succès réels 
qu'ils ont obtenus? Doit-on, peut-on envisager 
leur expansion par des orientations nouvelles”? 

Le rapporteur a fait état des réponses reçues : 
beaucoup déplorent un certain « vieillissement », 
une « féminisation » excessive du public des Insti- 
tuts et Centres culturels. Toutes s'accordent pour 
souhaiter que ces établissements puissent atteindre 
d’abord les différentes élites d’un pays, et les élites 
futures plus encore peut-être que les élites actuelles ; 
ensuite, au-delà, tous ceux qui sont ou seraient 
curieux de la France. C’est pourquoi elles insistent 
sur l’importance des relations avec les autorités 
et organismes nationaux, avec les milieux scienti- 
fiques et techniques; sur le développement des 
activités de « culture populaire ».…. 

Expansion, renouveau certes, mais avec des 
moyens humains et matériels accrus, comme le 
demande la motion votée par le Congrès. 


2. LA FÉDÉRATION DES PROFESSEURS 
FRANÇAIS A L'ÉTRANGER 


Il est significatif que le rapport? présenté par 
M. Beck au Congrès témoigne de préoccupations 
assez voisines. Rappelons-en le sujet : Comment 
faire précéder l’enseignement de la langue française 
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d’une meilleure connaissance de la civilisation et de 
la technique françaises? Là encore, il s’agit de tou- 
cher un public plus vaste, un public curieux 
« d'apprendre la France », sinon d’apprendre le 
français; il s’agit de tracer, à côté de la voie tradi- 
tionnelle qui va « de la langue à la civilisation », 
des voies qui mènent à la civilisation française 
sans l’obstacle (ou le secours) de la langue. « L’in- 
fluence de la France dans le Monde ne peut plus 
être servie seulement par l’enseignement direct 
linguistique, littéraire, scientifique ou artistique 
des élites. Le professeur est tenu de se préoccuper 
également du renom de la France dans des masses 
en pleine évolution "ti économique et so- 
ciale... », affirme M. Beck. . 

Et, après un inventaire des réalisations donnant 
aujourd’hui à l’influence française une plus grande 
extension, il souligne l’importance actuelle des 
échanges internationaux. 


3. L'ASSOCIATION INTERNATIONALE 
DES ÉTUDES FRANÇAISES 


« groupe les professeurs et les chercheurs dont les 
travaux ont pour objet l’étude de la civilisation 
française sous ses différents aspects ». Le Français 
dans le Monde consacrera dans un prochain numéro 
une chronique à cette association. Limitons-nous 
à rappeler que son XIII* Congrès s’est tenu, en 
juillet dernier, au Collège de France. Les communi- 
cations* portaient sur La notion de « bon usage » dans 
la langue française (MM. Delbouille et Paquot, 
Liège; Hanse, Louvain; H. Hatzfeld, Washington; 
K. August Ott, Heidelberg, etc.); Montaigne 
(MM. Baraz, Jérusalem; Brahmer, Varsovie; 
Etiemble, Lebègue, Sorbonne, etc.); Formes et 
techniques du roman français depuis 1940. Sur ce 
dernier sujet, créateurs (M. Butor, A. Robbe- 
Grillet, D. Rousset) et critiques (A. Hoog, B. Pin- 
| me G. Raiïllard) avaient pu être réunis et les 
eux séances ont été animées et riches de réso- 
nances. 


1. Ce rapport sera publié dans le bulletin de la seëtion Étran- 
ger : L'enseignement français à l’étranger. 

2. Ce rapport paraîtra dans le bulletin de la Fédération. 

3- L'ensemble des communications sera publié dans le “ Ca- 
hier n° 14” de Association. 
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en deux mots. 


HONORÉ DE BALZAC; HERMÉTISME EN POÉSIE; COMÉDIF 
ITALIENNE ET THÉATRE FRANÇAIS sont les sujets proposés aux 
membres de l’ Association Internationale des Études françaises pour leur 
prochain congrès, les 26, 27 et 28 juillet 1962, au Collège de France. 


DE L’AFRIQUE AU PAYS BASQUE : M. Jean 
Foyer, Ministre de la Coopération, a reçu quatre- 
vingts lauréats français et africains du concours 
annuel de la jeunesse scolaire de la Communauté 
et des pays d'Afrique d'expression française. 
Les lauréats venaient de passer un mois à Biar- 
ritz, à titre de récompense. 


L'ÉCOLE SUPÉRIEURE DES PROFESSEURS DE FRANÇAIS 
A L'ÉTRANGER (Sorbonne) présente cette année une extension de son 
programme selon des directives proposées par la D.C.C.E. Le nouveau 
programme fait une large place à l’orthophonie, à l’orthoépie et à l’étude 
des travaux récents de méthodologie, pédagogie et linguistique. 


NOUVEAU VISAGE DES UNIVERSITÉS DE 
PROVINCE : Une nouvelle Cité Universitaire 
est en construction à Talence (Gironde); l’Uni- 
versité de Toulouse édifie un institut de méca- 
nique des fluides; une section spéciale est créée 
à l’École Nationale Supérieure d'Électro-technique 
de Grenoble. 


DEUX ENQUÊTES : « Le livre français et le manuel scolaire français 
à l'Étranger » proposée par la Section Étranger de la Fédération de 
l'Éducation Nationale et « Centres d'intérêt et méthodes d’enseigne- 
ment du français à l’Étranger » proposée par la Fédération des professeurs 
français résidant à l'étranger. Les rapports de synthèse seront présentés 
aux Congrès d'été des deux associations, en juillet 1962. 


ONZE MILLE ÉTUDIANTS ÉTRANGERS ont 
pu être aidés l’année dernière par le Service 
parisien d’accueil aux étudiants étrangers. Cette 
année l'effectif de ces étudiants va augmenter 
de 24 %, par rapport à celui de 1960, soit près 
de 14 000 étudiants. Le Français dans le Monde 
rendra compte dans une prochaine chronique 
des activités du Service d’ Accueil. 


CINQ CENTS PHYSICIENS DU MONDE ENTIER, spécialistes de la 
physique des « particules élémentaires », se sont réunis en septembre 
à Aix-en-Provence. À Paris le VI* Congrès International de la santé 
mentale a groupé deux mille participants. Des psychiatres mais aussi 
des anthropologues, des psychologues, des éducateurs étaient présents. 


UN COURS INTERNATIONAL DE FORMATION 
ARTISTIQUE est organisé par le Centre Inter- 
national de Sèvres, sous la direction de Mademoi- 
selle Noyer, de janvier à mars 1962. Au pro- 
gramme : l'étude comparée des méthodes de 
l’enseignement artistique, des recherches sur 
l’art moyen d'expression et moyen de culture, 
sur la valeur éducative des différentes techniques. 
Les professeurs étrangers peuvent suivre gra- 
tuitement ce cours en s'inscrivant au C.I.E.P., 


1 rue Léon-Journault à Sèvres. 


DIX MILLIONS DE JEUNES FRANÇAIS, soit plus de 23 % de la 
population, ont repris le chemin de l’école : 7 330 000 dans l’enseigne- 
ment du Premier Degré; 1946 000 dans l’enseignement du second 
Degré; 588 000 dans l'enseignement technique; 270 000 dans l’ensei- 
gnement supérieur. 


L'INSTITUT CATHOLIQUE DE PARIS (21, rue 
d’Assas, Paris, VI°), les Facultés Catholiques de 
Lyon (25, rue du Plat, Lyon), l’Université Catho- 
lique de l'Ouest (Boîte Postale 201, Angers, Maine- 
et-Loire) et le Centre de Culture féminine pour 
étrangers de Dijon (38, rue Saumaise, Dijon) 
orgenisent durant l’année scolaire des cours de 
langue, de littérature et de civilisation françaises 
pour étudiants étrangers. 


L’EXPOSITION NATIONALE DE L’U.R.S.S. s’est tenue, ces jours 
derniers, au Parc des Expositions à Paris. Un public nombreux s’est 
intéressé aux dix sections (Instruction, Sciences, Industrie, Bien-être, 
etc.) d’un ensemble destiné à montrer les aspects divers de la vie en 
URSS. 


« CONNAISSANCE DE LA FRANCE » : Sous ce 
titre, le Haut Commissariat à la Jeunesse et aux 
Sports organise des sessions qui ont le double 
objet d’informer les jeunes sur les réalités écono- 
miques, techniques, artistiques et culturelles 
d’une région et de les faire participer aux espoirs 
et aux difficultés d’une population. Des repré- 
sentants des pays européens ont assisté à un 
stage sur l’organisation pédagogique de ces 
sessions. 
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en deux mots. 


ENSEIGNEMENT 


AUTRICHE : La deuxième commission mixte franco-autrichienne, 

instituée par l’accord culturel qui lie les deux pays, 
s’est réunie à Paris les 25 et 26 septembre : elle s’est prononcée en 
faveur d’un développement toujours plus grand des échanges entre 
l'Autriche et la France, dans le domaine de l’enseignement comme 
dans le domaine artistique. 


BULGARIE : Un programme d'échanges culturels 

entre la France et la Bulgarie pour 
1961-1962 a été signé à Sofia. Il prévoit l’échange de 
délégations de professeurs et instituteurs, des visites 
réciproques d’artistes et de savants et une coopération 
étroite sur le plan du cinéma. 


CANADA : Une rencontre des représentants des quarante Univer- 

sités de langue française a eu lieu du 8 au 13 septembre 
à Montréal. Une association internationale de ces Universités a été créée. 
Le Français dans le Monde informera plus amplement ses lecteurs, 
de cette initiative, dans un prochain numéro. 


GRANDE-BRETAGNE : Sur les plans de Jacques 


Laurent, une nouvelle 
Maison française va être bâtie à Oxford. Une biblio- 
thèque de cent mille volumes sera logée dans l’un des 
deux bâtiments du nouvel immeuble. 


GUINÉE : Un accord culturel a été signé par la France et la 

République Guinéenne. Il définit les relations cultu- 
relles entre les deux pays, spécialement dans le domaine de l’ensei- 
gnement. La Mission universitaire française en Guinée comprendra 
cette année une centaine de professeurs. 


LIBAN : Le Conseil Supérieur de la Faculté française 
de Médecine de Beyrouth s’est réuni à Paris 
le 9 octobre. 


OUGANDA : Les Autorités de l'Ougandx ont exprimé le désir 
de voir détacher des professeurs français à l’Univer- 
sité de Makéréré et dans l’enseignement secondaire. 


SAÏNT-PIERRE-ET-MIQUELON : Création 


d’un Centre 
Culturel français organisé par les professeurs de français 
de l’Université de Toronto, à l'intention d'étudiants 
canadiens et américains désireux d'approfondir leurs 
connai es du fr 


SIERRA LEONE : Le Gouvernement de la Sierra Leone a 
demandé la création de postes de professeurs 
français enseignant notre langue dans les établissements nationaux 
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dans 


NOUVELLES ARTISTIQUES 


ARGENTINE : Exposition de publications fran- 
çaises groupant livres techniques et 
revues de vulgarisation scientifique à Buenos Aires. 


GRANDE-BRETAGNE : Sous la direction de Bernard Dhéran, 


viennent d’être présentés au Festival 
d’Edimbourg Le Misanthrope et Jean de la Lune. 


ÉTATS - UNIS : Une suite de concerts, consacrés 

à la musique française, va être 
dorée par l’orchestre philharmonique de New York. Elle 
durera six semaines et ouvrira la saison musicale new- 
yorkaise. 


CANADA : Une exposition réunissant, sous le titre : « Héritage 

de la France », quatre-vingt-six œuvres de peintres 
français des xvII® et siècles, sera présentée d'octobre à février 
dans plusieurs villes canadiennes. 


ROUMANIE : 105 romans français ont, au cours 
des deux dernières années, été tra- 


duits en roumain et ont atteint un tirage de plus de deux 
millions d'exemplaires. 


JAPON : La troupe de l’Opéra de Paris a donné en septembre 
une série de représentations de Carmen à Tokyo et à 


Osaka. 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES 


GRANDE-BRETAGNE : Collaboration franco- 

britannique pour la té- 
lévision en couleurs par accord entre la firme bri- 
tannique « General Electric » et la Compagnie Française 
de Télévision. Le nouveau système de télévision en cou- 
leurs (connu sous le nom de SECAM), conçu en France, 
a été présenté au public britannique pour la première 
fois à Londres, le 19 août. 


MADAGASCAR : Mission du professeur Lehman, paléontolo- 
giste du Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 
pour une recherche de fossiles de dinosaures. 


SYRIE : M. Claude Schaeffer, professeur au Collège 
de France, a dirigé des fouilles en Syrie du 

Nord et dégagé les principaux bâtiments ou habitations 

d'Ugarit, une ville vieille de trente-quatre siècles. 


Du 15 août au 15 septembre, deux millions de Sovié- 
tiques ont visité l'Exposition française de Moscou. 
Installée dans le parc Sokolniki, dont elle couvrait 
120 000 mètres carrés, cette exposition, la plus impor- 
tante de cet ordre jamais réalisée par la France à 
l'étranger, doit sans doute son succès au fait qu’elle n’a 
pas été ceruçue comme une foire internationale où se 
traitent de seules affaires commerciales. 


La reconstitution, autour d’une « Place de Paris », 
des quartiers voués à l’élégance rappelaient les pres- 
tiges fugitifs de l’art de la mode, du parfum, de la 
parure et de la coiffure; un appartement modèle, 
l’ingéniosité de l’artisanat parisien. Mais ces activités 
de luxe -— auxquelles on a souvent tendance, à l’étran- 
ger, à limiter la France — n'étaient, en quelque sorte, 
que le cadre séduisant où l’on voyait se développer 
les divers aspects de la vie française, de la technique, 
des sciences pures et des arts. 


Une section des informations générales répond 
à toutes les questions que peuvent se poser sur un pays 
peu accessible les habitants d’une nation étrangère : 
des allocations familiales à l’enseignement, de la pra- 
tique religieuse à la sécurité sociale. En deux heures, 
un citoyen soviétique était certainement mieux au 
fait de la plupart de nos problèmes et de nos réali- 
sations que ne le sont, sans doute, bien des Français. 


La partie économique s’étendait largement autour 
d’un hall — le deuxième de Moscou en superficie — 
où étaient présentés un échantillonnage complet 
de matériels, souvent en fonctionnement, et des 
machines volumineuses : un wagon du Mistral, une 
locomotive C C, la maquette, grandeur nature, d’une 
turbine destinée à l’usine marémotrice de la Rance... 
Près de cent cinquante conférences ont été prononcées 
devant un public de spécialistes durant des « Journées 
techniques ». 


L’effort fait par la France, durant ces dernières 
années, dans le domaine technique trouvait son pro- 
longement et son explication dans le pavillon consacré 
aux sciences pures, dans le Secteur Culturel de l’expo- 
sition. Organisé par le Centre National de la Recherche 
Scientifique, il montrait des ensembles imposants 
concernant les mathématiques (« x », calculé jusqu’à 
la 7 000€ décimale), l’astronomie ou les sciences de 
l’atome. L'énergie solaire, qui intéresse particuliè- 
rement les Soviétiques en raison de leurs propres 
installations de la Crimée et du Turkestan, était 
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représentée par nos stations de Mont-Louis et d’Odeillo: 
des modèles de bathyscaphe, de soucoupes sous-marines, 
des maquettes de l’Institut hydraulique de Grenoble, 
de l’Institut des pétroles, des blocs opératoires com- 
plets (en particulier ceux propres aux interventions 
cardio-vasculaires), montraient la place très honorable 
que tient la France dans bien des domaines de la 
recherche scientifique, traditionnelle ou nouvelle. 


La partie littéraire et artistique du pavillon de la 
Culture a, de son côté, obtenu un succès qui a con- 
firmé ce que l’on savait du 7 du public soviétique 
pour la littérature française. Les statistiques officielles 
rappellent, en effet, qu’elle est la plus lue en Union 
Soviétique : Balzac est tiré à 22 millions d'exemplaires, 
dépassant Gœthe, Shakespeare et Dickens, Jules 
Verne à 16 millions, Hugo à 15 millions et demi, Zola, 
13, Stendhal 10 millions et demi, Romain Rolland, 
7 millions et demi, Alexandre Dumas, 7 ainsi qu’Ana- 
tole France suivis par Flaubert avec 4 millions d’exem- 
plaires, tandis que Proust et Gide atteignent déjà 
chacun des tirages de 2 millions de volumes. 


Parmi nos contemporains — dont on pouvait 
entendre, lues par eux-mêmes, les meilleures pages —, 
Aragon se classe en tête avec 1 million 500 mille 
volumes, suivi par Martin du Gard, Mauriac, Vercors, 
Saint-Exupéry, Vailland, etc. Ces chiffres font com- 
prendre que les 16 600 livres mis à la disposition des 
lecteurs soviétiques par 126 éditeurs français aient été 
constamment entre les mains des visiteurs. 


Jean Vilar et le Théâtre National Populaire, le 
mime Marceau, le pianiste Samson François, entre 
autres, représentaient le domaine du spectacle. Quant 
aux arts plastiques, si le choix des œuvres a été dis- 
cuté, tant en France qu’en Union Soviétique, on ne 
peut que s’en réjouir, car il est rare qu’une manifes- 
tation officielle soit assez vivante pour donner lieu à 
des polémiques de ce genre. En tout cas, ce fut un 
panorama extrêmement juste de la peinture et de la 
sculpture françaises depuis 1920 que M. Jacques Las- 
saigne offrit à la curiosité d’un pays qui possède dans 
son plus beau Musée nombre des chefs-d’œuvre de 
l’Impressionnisme et du Fauvisme. S'il y eut des 
lacunes, c’est parce que — on peut le dire sans chau- 
vinisme excessif — l’École de Paris est trop riche 
pour être limitée à soixante œuvres. Cette conclusion 
qui dépasse, sans doute, le domaine des arts plastiques 
n’est pas de celles qui inclinent au pessimisme. Le bilan 
français a paru positif aux Russes. 
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Grâce à ce livre, une importante lacune dans 
l’histoire littéraire est enfin comblée. Enfin — 
parce que la critique « universitaire » a, dans le 
passé, toujours refusé de considérer les œuvres 
dramatiques dans une perspective théâtrale. M. Des- 
cotes au contraire étudie systématiquement et dans 
l’ordre chronologique la manière dent les grands 
acteurs ont interprété les rôles principaux du 
théâtre de Molière. 

Cette étude sort donc des sentiers battus et 
abonde en renseignements dont les futurs exégètes 
de l’œuvre de Molière devront tenir compte. Des 
chapitres comme ceux qui sont consacrés à Alceste 
et à Harpagon mettent, nous semble-t-il, un point 
final à diverses controverses sur le sens de ces 
pièces, l’auteur nous montrant de façon conclusive 
qu'il s’agit de faux problèmes, nés d’une optique 
non théâtrale. En cela M. Descotes rend à ses 
lecteurs un service considérable et son travail 
marque une date importante dans l’histoire de la 
critique. 

A mesure que l’on avance vers notre époque, 
les documents se multiplient. Lorsque M. Descotes 
parle du jeu d’acteurs que beaucoup de ses lecteurs 
connaissent, ou ont connus, nous passons dans le 
domaine de la critique dramatique proprement 
dite. Naturellement, dans ce cas, les goûts per- 
sonnels interviennent. L'auteur parle de l’inter- 
prétation de l’Avare que fit Denis d’Inès à la 
Comédie-Française, de celle de José Squinquel au 
Vieux-Colombier, mais il omet la création de 
Chamarrat au Théâtre de l’Odéon; or le rôle, conçu 
sous la guise d’une charge bourgeoise, n’était 
nullement dénué d'intérêt. Autre exemple, le 
critique semble mépriser les créations que firent 
Debucourt et Jean Vilar du personnage de Don 
Juan, il permettra certainement à son lecteur de 
ne pas être d’accord. L’argumentation repose sur 
le fait que Fernand Ledoux et Daniel Sorano 
étaient de magnifiques Sganarelle. M. Descotes 
semble penser que ce qui est gagné par les uns, 
doive être perdu pour les autres, rien de moins 
vrai sur la scène. Le sérieux, et c’est ce qui constitue 
sa force, est toujours en retrait sur le comique. 
Les deux grands acteurs contemporains incarnant 
Don Juan eussent donc fait une grave erreur en 
voulant que leurs paroles rivalisent, sur un autre 


registre, avec la bouffonnerie de celles de Sgana- 
relle. Mais la réserve était de mise et soulignait 
l’importance du héros, les acteurs jouèrent juste 
et cela ne signifie nullement que le grand rôle de la 
pièce soit celui de Sganarelle. Dans cette pièce, 
Molière réalise, nous semble-t-il, un équilibre savant 
et subtil entre le sérieux et le bouffon, équilibre 
qui rend la pièce possible. 

Quelle que soit l’opinion de nos contemporains 
sur l'interprétation actuelle, le travail de M. Des- 
cotes provoque le lecteur, le fait penser, l’amène 
à des retours sur soi-même et ainsi est mille fois 
plus intéressant que les monotones collections de 
faits insignifiants et indiscutables que l’on nous 
présente trop souvent sous le nom d'histoire litté- 
raire. En outre, le livre comporte une documen- 
tation inégalable par son choix et sa richesse, une 
bibliographie qui est un modèle du genre et une 
présentation claire et scignée. En somme, cet 
ouvrage a les qualités des meilleurs, il inspire et 
il informe. 

PAUL GINESTIER 


Maître de Conférences 
Université de Hull. 


De l’exclamation du prophète Jérémie : « Sei- 
gneur, tu m’as vaincu, tu as été le plus fort... » 
les exécuteurs testamentaires de La Varende ont 
fait le titre de ce recueil de sept nouvelles pos- 
thumes. En réalité, elles ne se trouvent pas rassem- 
blées ici de façon arbitraire et il convient de voir 
en elles, ainsi que l’indique dans sa préface Daniel- 
Rops, : l’ensemble de textes le plus propre à faire 
pénétrer le lecteur dans ce qu’on peut désigner la 
foi de La Varende, en tout cas à lui faire saisir la 
valeur spirituelle de son œuvre ». 

Un tel livre ne se résume pas et il suffit de dire 
qu’on y retrouve les personnages, les lieux et les 
temps chers au romancier pour que le lecteur de 
Nez-de-Cuir ou de Man d’Arc sache dans quel 
monde il pénétrera dès la première page tournée. 
Le « climat » de ces récits ne le surprendra pas 
davantage, non plus que leur écriture, alerte et 
désinvolte, volontiers caracolante comme aux 
meilleurs jours. La spiritualité qui baigne ces pages 
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n’incite en effet nullement leur auteur à une onction 
saint-sulpicienne, et qui chercherait là une litté- 
rature moralisante serait déçu. La Varende ne 
prêche point; n’exhorte point. Si Dieu est pour lui 
« le plus noble et le plus tendre de ses compagnons », 
il n’en conserve pas moins, la plume à la main, 
la liberté d’allure qui fut toujours la sienne et ses 
héros — les héros de ce recueil précisément — ne 
sont en rien des personnages exemplaires. Toutefois, 
tous ceux que l’on rencontre ici entendent retentir 
en eux l’appel de Dieu et, au bout du compte (ou 
du conte), c’est la voix intérieure qui est la plus forte. 

En manière d’introduction à ce livre figure la 
réponse que La Varende fit un jour à un enquêteur 
qui l’interrogeait sur Dieu. Réponse tout à la fois 
impertinente et discrète, hautaine et vibrante. 
Les fidèles de La Varende aimeront y entendre 
retentir la voix chaleureuse de ce fier écrivain. 


ANDRÉ BOURIN 


Grâce à ce petit livre, d’un peu plus de cent pages, 
voici que Saint-John Perse prend officiellement 
rang parmi les « Classiques du XX: siècle ». Certes, 
Christian Murciaux, dont on connaît l’œuvre de 
romancier et de critique, n’a pas attendu que le 
poète d’Anabase, d’'Exils, de Vents, d’'Amers, et de 
cette récente Chronique d’une inépuisable splendeur, 
reçoive le Prix Nobel pour souhaiter qu’il fût consi- 
déré comme le Poète national de la France d’au- 
jourd’hui. Il répète toutefois ce vœu au seuil de 
ce « petit manuel d’admiration raisonnée », et on 
ne saurait trop le louer et le remercier d’avoir 
composé son essai en l’adaptant étroitement, inti- 
mement, à la personnalité la plus secrète de Saint- 
John Perse. 


Diplomate lui-même, il a respecté l’exigence de 
celui qui fut de 1931 à 1939 le maître de la politique 
étrangère française (et qui refusa, en 1945, de re- 
prendre son poste) : ici le poète, et là le diplomate. 
C’est donc seulement dans un second et court 
chapitre qu’il évoque quelques faits de la vie d’Alexis 
Saint-Léger Léger, enfant des Antilles, homme de 
l’Asie, de Paris, des Amériques, des exils. Il nous 
fait aborder primordialement le poète par « cette 
biographie essentielle. que constituent ses poèmes ». 
L’Œuvre est, devant nous et pour nous et de plus en 
plus, au fil des pages, avec nous —- car le critique 
emporte par sa conviction, et les pouvoirs de son 
analyse et de son écriture, notre complète adhé- 
sion —, l’œuvre est suivie dans son cortège de hauts 
poèmes, ses longues foulées d’aventures à travers 
le temps et la terre, ses vagues somptueuses, ses 
déferlements, ses chants, son rituel... 

Des chapitres plus particuliers nous convient à 
une « chasse » aux modèles que certains critiques 
veulent à tout prix pré-poser au poète, mais, s’il 
faut comparer, Christian Murciaux préfère — et 
avec quelle large culture! — se tourner vers Mozart 
et Beethoven, et plus encore vers les peintres, de 
Claude Lorrain et Poussin à Gauguin, Chassériau et 
Matisse. Une étude de L’Art Poétique de Saint- 
John Perse livre de véritables clés aux lecteurs qui 
hésiteraient encore devant les résonantes portes de 
bronze. 

Mais la leçon capitale de ce très dense essai, c’est 
à mon avis, le « Non »! lancé par le poète aux surréa- 
listes, et à leurs faibles épigones. Non! du poète 
exigeant du paroxysme poétique qu’il soit lucide, 
de l’inconscient qu’il s'exprime concrètement, du 
désordre spontané qu’il subisse un ordre. Et si le 
poète a toujours manifesté, quant à la perfection de 
la langue, une exigence qui surprenait les amis de 
ses vingt ans, et même Alain-Fournier, c’est peut- 
être parce que « sa poésie est une tentative de 
communion entre les hommes au moven du lan- 
gage ». 

Édith Mona. 


DANS LES REVUES 


ASSOCIATIONS INTERNATIONALES (avril 1961). 


Numéro spécial consacré à La France et la Coopération 
internationale. 


Ce numéro forme un ensemble équilibré et bien docu- 
menté. La première partie, qui s'ouvre sur un article de 
J. de Bourbon-Busset, présente les formes diverses de coo- 

ération : La France et la Coopération intellectuelle à 
"Unesco (H. Laugier) — La France et la science contem- 
poraine : Vers la diplomatie scientifique (P. Piganiol) — 
La France et la coopération atomique internationale (B. 
Goldschmidt) — Le Centre National de la Recherche Scien- 
tifique et la coopération internationale (J. Coulomb). — 
La Coopération internationale dans le domaine de l’ensei- 
gnement (G. Michaud). Une seconde partie est consacrée 
aux institutions : l'Alliance Française (M. Blancpain) 
— L'enseignement religieux français à l'étranger (Mgr. P. 
Ramondot) — La Mission Laïque Française (M. Fort). — 


Deux études enfin : le français, langue de coopération 
internationale (G. Capelle) — La France et l’art contem- 
porain (J. Cassou). 


REVUE MILITAIRE D'INFORMATION, n° 325, 
Mars 1961. N° spécial consacré à Ethnie et Culture 
Françaises dans le Monde. 


« Le fait de parler la même langue, de participer de la 
même culture, d’avoir un passé commun, crée entre les 
peuples des liens étonnamment durableset forts. les peuples 
d’expression française forment une communauté qui com- 
mence à prendre conscience de son existence et de sa réalité 
profonde. » 

C'est dans cette perspective qu'ont été rassemblés les 
articles qui composent ce numéro spécial. On lira une 
étude liminaire d'Hervé Lavenir sur le « fait français 
dans le Monde », une série d’articles sur le maintien et le 
développement de la langue et de la culture françaises 
hors de France. Deux articles sur « la littérature d'expression 
française » (A. Viatte), « la presse d’expression française » 
(A. Lewin) complètent ce numéro. 
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CES LIVRES... 


ä. “chéisis par le Comité de Rédaction de la Revue, so 
et Edith MORA. 


Maurice DESCO 
théâtre de Molière, ! 


Grâce à ce livre, une importante lacune dans 
l'histoire littéraire est enfin comblée. Enfin 
parce que la critique « universitaire » a, dans le 
passé, toujours refusé de considérer les œuvres 
dramatiques dans une perspective théâtrale. M. Des- 
cotes au contraire étudie systématiquement et dans 
l’ordre chronologique la manière dont les grands 
acteurs ont interprété les rôles principaux du 
théâtre de Molière. 

Cette étude sort donc des sentiers battus et 
abonde en renseignements dont les futurs exégètes 
de l’œuvre de Molière devront tenir compte. Des 
chapitres comme ceux qui sont consacrés à Alceste 
et à Harpagon mettent, nous semble-t-il, un point 
final à diverses controverses sur le sens de ces 
pièces, l'auteur nous montrant de façon conclusive 
qu'il s’agit de faux problèmes, nés d’une optique 
non théâtrale. En cela M. Descotes rend à ses 
lecteurs un service considérable et son travail 
marque une date importante dans l’histoire de la 
critique. 

A mesure que l'on avance vers notre époque, 
les documents se multiplient. Lorsque M. Descotes 
parle du jeu d'acteurs que beaucoup de ses lecteurs 
connaissent, ou ont connus, nous passons dans le 
domaine de la critique dramatique proprement 
dite. Naturellement, dans ce cas, les goûts per- 
sonnels interviennent. L'auteur parle de l'inter- 
prétation de l’Avare que fit Denis d’Inès à la 
Comédie-Française, de celle de José Squinquel au 
Vieux-Colombier, mais il omet la création de 
Chamarrat au Théâtre de l'Odéon: or le rôle, conçu 
sous la guise d'une charge bourgeoise, n'était 
nullement dénué d'intérêt. Autre exemple, le 
critique semble mépriser les créations que firent 
Debucourt et Jean Vilar du personnage de Don 
Juan, il permettra certainement à son lecteur de 
ne pas être d'accord. L'argumentation repose sur 
le fait que Fernand Ledoux et Daniel Sorano 
étaient de magnifiques Sganarelle. M. Descotes 
semble penser que ce qui est gagné par les uns, 
doive ètre perdu pour les autres, rien de moins 
vrai sur la scène. Le sérieux, et c'est ce qui constitue 
sa force, est toujours en retrait sur le comique. 
Les deux grands acteurs contemporains incarnant 
Don Juan eussent donc fait une grave erreur en 
voulant que leurs paroles rivalisent, sur un autre 


an 


registre, avec la bouffonnerie de celles de Sgana- 
relle, Mais la réserve était de mise et soulignait 
l'importance du héros, les acteurs jouèrent juste 
et cela ne signifie nullement que le grand rôle de la 
pièce soit celui de Sganarelle. Dans cette pièce, 
Molière réalise, nous semble-t-il, un équilibre savant 
et subtil entre le sérieux et le bouffon, équilibre 
qui rend la pièce possible... 

Quelle que soit l’opinion de nos contemporains 
sur l'interprétation actuelle, le travail de M. Des- 
cotes provoque le lecteur, le fait penser, l'amène 
à des retours sur soi-même et ainsi est mille fois 
plus intéressant que les monotones collections de 
faits insignifiants et indiscutables que l’on nous 
présente trop souvent sous le nom d'histoire litté- 
raire. En outre, le livre comporte une documen- 
tation inégalable par son choix et sa richesse, une 
bibliographie qui est un modèle du genre et une 
présentation claire et soignée. En somme, cet 
ouvrage a les qualités des meilleurs, il inspire et 
il informe. 

PAUL GINESTIER 
Maitre de Conférences 
Université de Hull. 


De l’exclamation du prophète Jérémie : « Sei- 
gneur, tu m’as vaincu, tu as été le plus fort... » 
les exécuteurs testamentaires de La Varende ont 
fait le titre de ce recueil de sept nouvelles pos- 
thumes. En réalité, elles ne se trouvent pas rassem- 
blées ici de façon arbitraire et il convient de voir 
en elles, ainsi que l’indique dans sa préface Daniel- 
Rops, : l’ensemble de textes le plus propre à faire 
pénétrer le lecteur dans ce qu’on peut désigner la 
foi de La Varende, en tout cas à lui faire saisir la 
valeur spirituelle de son œuvre ». 

Un tel livre ne se résume pas et il suffit de dire 
qu’on y retrouve les personnages, les lieux et les 
temps chers au romancier pour que le lecteur de 
Vez-de-Cuir ou de Man d'Arc Sache dans quel 
monde il pénétrera dès la première page tournée. 
Le « climat : de ces récits ne le surprendra pas 
davantage, non plus que leur écriture, alerte et 
désinvolte, volontiers  cararolante comme aux 
meilleurs La csiritualité qui baigne ces pages 
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n'incite en effet nullement leur auteur à une onction 
saint-sulpicienne, et qui chercherait là une litté- 
rature moralisante serait déçu. La Varende ne 
prèche point; n’exhorte point. Si Dieu est pour lui 
«le plus noble et le plus tendre de ses compagnons », 
il n’en conserve pas moins, la plume à la main, 
la liberté d’allure qui fut toujours la sienne et ses 
héros les héros de ce recueil précisément ne 
sont en rien des personnages exemplaires. Toutefois, 
tous ceux que l’on rencontre ici entendent retentir 
en eux l’appel de Dieu et, au bout du compte (ou 
du conte), c’est la voix intérieure qui est la plus forte. 

En manière d'introduction à ce livre figure la 
réponse que La Varende fit un jour à un enquêteur 
qui l’interrogeait sur Dieu. Réponse tout à la fois 
impertinente et discrète, hautaine et vibrante. 
Les fidèles de La Varende aimeront v entendre 
retentir la voix chaleureuse de ce fier écrivain. 


ANDRÉ BOURIN 


Grâce à ce petit livre, d’un peu plus de cent pages, 
voici que Saint-John Perse prend officiellement 
rang parmi les « Classiques du XX: siècle ». Certes, 
Christian Murciaux, dont on connaît l’œuvre de 
romancier et de critique, n’a pas attendu que le 
poète d’Anabase, d'Exils, de Vents, d'Amers, et de 
cette récente Chronique d’une inépuisable splendeur, 
reçoive le Prix Nobel pour souhaiter qu'il fût consi- 
déré comme le Poète national de la France d’au- 
jourd’hui. Il répète toutefois ce vœu au seuil de 
ce : petit manuel d’admiration raisonnée », et on 
ne saurait trop le louer et le remercier d’avoir 
composé son essai en l’adaptant étroitement, inti- 
mement, à la personnalité la plus secrète de Saint- 
John Perse. 


DANS LES REVUES 


ASSOCIATIONS INTERNATIONALES (avril 1961). 
Numéro spécial consacré à La France et la Coopération 
internationale. 


Ce numéro forme un ensemble équilibré et bien docu- 
menté. La première partie, qui s'ouvre sur un article de 
J. de Bourbon-Busset, présente les formes diverses de coo- 
pération : La France el la Coopération intellectuelle à 
l'Unesco (11. Laugier) La France et la science contem- 
poraine : Vers la diplomatie scientifique (P. Piganiol) 
La France et la coopération atomique internationale (B. 
Goldsechmidt) Le Centre National de la Recherche Scien- 
tifique et la coopération internationale (J. Coulomb). 
La Coopération internationale dans le domaine de l’ensei- 
gnement (G. Michaud). Une seconde partie est consacrée 
aux institutions l'Alliance #rançaise (M.  Blancpain) 

L'enseignement religieux français à l'étranger (Mgr. P. 
Ramondot) La Mission Laïque Francaise (NI. Fort). 


Diplomate lui-mème, il a respecté l'exigence de 
celui qui fut de 1931 à 1939 le maître de la politique 
étrangère française (et qui refusa, en 1945, de re- 
prendre son poste) : ici le poète, et là le diplomate. 
C'est donc seulement dans ui second et court 
chapitre qu’il évoque quelques faits de la vie d’Alexis 
Saint-Léger Léger, enfant des Antilles, homme de 
l'Asie, de Paris, des Amériques, des exils. Il nous 
fait aborder primordialement le poète par « cette 
biographie essentielle. que constituent ses poèmes ». 
L'Œuvre est, devant nous et pour nous et de plus en 
plus, au fil des pages, avec nous car le critique 
emporte par sa conviction, et les pouvoirs de son 
analvse et de son écriture, notre complète adhé- 
sion —, l'œuvre est suivie dans son cortège de hauts 
poèmes, ses longues foulées d'aventures à travers 
le temps et la terre, ses vagues somptueuses, ses 
déferlements, ses chants, son rituel... 

Des chapitres plus particuliers nous convient à 
une « chasse » aux modèles que certains critiques 
veulent à tout prix pré-poser au poète, mais, s’il 
faut comparer, Christian Murciaux préfère — et 
avec quelle large culture! se tourner vers Mozart 
et Beethoven, et plus encore vers les peintres, de 
Claude Lorrain et Poussin à Gauguin, Chassériau et 
Matisse. Une étude de L'Art Poëétique de Saint- 
John Perse livre de véritables clés aux lecteurs qui 
hésiteraient encore devant les résonantes portes de 
bronze. 

Mais la leçon capitale de ce très dense essai, c’est 
à mon avis, le « Non ;! lancé par le poète aux surréa- 
listes, et à leurs faibles épigones. Non! du poète 
exigeant du paroxysme poétique qu'il soit lucide, 
de l'inconscient qu'il s'exprime concrètement, du 
désordre spontané qu'il subisse un ordre. Et si le 
poète a toujours manifesté, quant à la perfection de 
la langue, une exigence qui surprenait les amis de 
ses vingt ans, et mème Alain-Fournier, c’est peut- 
être parce que sa poésie est une tentative de 
communion entre les hommes au moven du lan- 
gage 

Edith Mona. 


Deux études enfin : le français, langue de coopération 
internationale (G. Capelle) La France et l'art contem- 
porain (J. Cassou). 


REVUE MILITAIRE D'INFORMATION, n° 325, 
Mars 1961. N° spécial consacré à Ethnie et Culture 
Françaises dans le Monde. 


Le fait de parler la mème langue, de participer de la 
même culture, d'avoir un passé commun, crée entre les 
peuples des liens étonnamment durables et forts. les peuples 
d'expression française forment une communauté qui com- 
mence à prendre conscience de son existence et de sa réalité 
profonde. 

C'est dans cette perspective qu'ont été rassemblés les 
articles qui composent ce numéro spécial. On lira une 
étude liminaire d'Hervé Lavenir sur Île fait français 
dans le Monde ». une série d'articles sur le maintien et le 
développement de la langue et de la culture françaises 
hors de France. Deux articles sur : la littérature d'expression 
française » (A. Vialte), « la presse d'expression française 
(A. Lewin) complètent ce numéro. 
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Sur l’œuvre de Noël Devaulx 
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Une analyse et une page de 


« LA DAME DE MURCIE » 


DE NOËL DEVAULX 


Noël Devaulx, qui vient de faire paraître La Dame de Murcie!, bref recueil 
de cinq nouvelles achevées, n’est pas un jeune écrivain. Depuis vingt ans, 
patiemment, son œuvre croît, mais dans la demi-obscurité. Jean Paulhan, 
Gaëtan Picon en ont dit les qualités rares; mais ces livres de l’ombre — dont 
ils tirent leurs thèmes et leur apparence ambiguë — sans doute déroutent 
par ce qu’ils requièrent d’attention; et, parfois, décourageaient par quelque 
complaisance pour la grisaille ou le symbole. 


Ce n’est pas le cas de La Dame de Murcie, livre lumineux, dont le charme 
est de nous prendre dans la trame de cinq récits parfaitement clos sur eux- 
mêmes. En démêler et en transcrire les thèmes n’auraient guère plus de sens 
que de résumer Sylvie pour en faire sentir les prestiges. 


Non que tout soit dans la « manière », dans une habileté suspecte. S’il y a, 
chez Noël Devaulx, de l’habileté — et consommée! —-, elle tient à son art de 
nous faire admettre des situations, des rencontres, des lieux, des personnages 
étranges comme de notre propre domaine, de notre propre rêve. Si bien qu’il 
nous paraît que, sans le livre que nous lisons, il nous ferait défaut quelque chose 
d’essentiel : un sens plus complet de ce qu'est la réalité, une appréhension 
plus vive de la mort. 


Pourtant, ce sont dans les lieux les plus propres au dépaysement et aux 
facilités du pittoresque que se déroulent ces nouvelles : lieux écrasés d’histoire, 
de beauté et de légende, époques fanées. L’Italie, l'Espagne, la Bretagne, ici 
un port ensablé, opulent, jadis, de la traite des noirs, recouvert, aujourd’hui, 
des alluvions de l’urbanisme; là, une suite d’arcades, de cours des miracles, 
que hantent des bêtes, des bestiaires imaginaires, des réincarnations de ces 
fées Carabosse toujours lovées au creux de nos mythologies personneiles. 


Mais le dessein de Devaulx est moins de mettre au jour ses propres obsessions, 
que de nous faire sentir que la réalité ne prend corps que par le regard rétro- 
spectif que nous portons sur elle. Notre existence cristallise autour de quelques 
« rencontres » qui nous marquent à jamais. Mais elles ne se développent que 
reprises par la mémoire et parachevées par le récit du conteur. L’écrivain a 
pour tâche visible de lever la chape molle et grise que nous prenons pour la 
réalité, et qui est la lente montée de la mort. 


Le visage de la mort que nous voyons, en pleine face, apparaître dans ces 
nouvelles est celui-là même qui se lève devant nos yeux si nous nous interro- 
geons sur la texture de nos activités et sur les enchaînements des objets : 
au cœur même de la réalité se creuse un trou béant. Le plus rare, sans doute, 
de ce recueil est d’embrasser, d’un mouvement unique — le mouvement même 
du monde —-, les prestiges du songe, les visions de l'intelligence aux aguets, 
les appels de notre sensibilité aux abois. Ce livre agit sur nous comme la sphynge 
du premier conte sur le narrateur : « À quel point je fus alors profondément 
changé! Il me semblait participer d’une nature plus qu’humaine, et jusque-là 
n'avoir entretenu avec le monde que des rapports trompeurs. » 


1. (Nouvelles), Gallimard, 1961, 5 NF. 
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à Ce texte est tiré de la nouvelle intitulée « Album de famille ». Le narrateu ‘2 
D la vieille maison de famille où il a passé son enfance. Sous ses yeux — dans son souvenir — le 5 
salon du manoir breton reprend vie. 


— … Nous en convenons tous, ce mariage est nul, sans valeur... Mais, si vous me semblez désignée, 8 
D chère amie, pour jouer en l'occurrence les gardiens de la tradition, je me vois mal, pour ma part, en 
parangon de notre Sainte Église. 

— Si bien, lance une vieille dame dont l'agitation se traduit par un souffle saccadé, que ces à 
ere 29 scrupules vous amènent, Emmanuel, à ouvrir les bras à la renégate et à ce. comment à 

onc?.…. 

— Walter..., prononce avec mépris une personne chafouine serrant nerveusement un châle d'Écosse 
sur ses épaules nues..…., un avocat... 

Une voix se détache d’un groupe assis devant la cheminée vide : 

— Cette fille nous vole, Stéphanie, je vous l’ai dit cent fois... 

D — Mais si, mais si, reprend la voix, cette fois à la cantonade.. votre bonté est si connue qu’on en 
abuse, ma chère. 

: Une tête se lève sous la lampe. La dispute est parvenue à déranger la liseuse dont le regard croise 
D le mien. Ce visage un peu long, qu’une ascendance anglaise a fortement marqué, comment ne l’ai-je à 
pas distingué dès l'entrée? J'avais une dizaine d’années la première fois qu’elle m’apparut dans 
à l'embrasure d'une fenêtre et j'ai encore présents ses traits d’enfant paisible irradiés par la lumière 
Bqui traversait ses cheveux. Quel maître d’ironie nous attache à jamais à une rencontre fortuite, 
à fugitive? J'ai beau discerner ce qui lui donnait à mes yeux une couleur presque légendaire : sa fortune #3 
7 fabuleuse et la connaissance des pays lointains, son entourage brillant, si différent du nôtre, désuet 5 
Met austère. j'ai beau confronter cette expérience enfantine avec les traverses les plus graves d’une fs 
existence déjà remplie, je reconnais, fortement marqués dans les profondeurs de ma vie affective, 
l'instant où je la vis, ainsi éclairée pour la première fois, et la dernière rencontre à la fin de mon 
adolescence. 

Je terminais mes études et j'allais parfois m’asseoir à la nuit tombante sur un banc du Champ de 
Mars, proche de la maison luxueuse. Un soir, une femme en grand deuil qui avait bien son apparence, 
Bu se dirige vers moi. Alors je cédai à une impulsion autrement profonde qu'un réflexe panique : je m’en- 
à. fuis et me dissimulai derrière un buisson. Elle hésita, puis regagna sa maison voisine. 

YU Peu après je sus qu'elle venait de perdre son frère. C'était une sorte de dandy qui éblouissait ma 
=. ville provinciale quand il se promenait en jaquette et haut-de-forme gris. 
2) Ce soir, sans que nous échangions une parole, nous goûtions un attrait si bien enraciné. Rien ne 
à rappelait sa fin atroce, brûlée vive. 
> Sa carnation était éblouissante. 
La Dame de Murcie (pp. 74 à 78). 


— Nous en convenons tous. onirique est créée par la lenteur du rythme, 
Entrés par effraction dans la conversation, les constructions et les coupes rares des phrases. 
Bunous gardons, par rapport aux personnages, — Autrement profonde. : beaucoup plus 
une distance qui accentue la gravité vaine de profonde. Ce tour, parfois condamné par les #s 
M leurs propos. La réalité a la futilité du rêve, « puristes » comme un néologisme vulgaire, se ls 
D le rêve celle de ja réalité. Il s’agit aussi d’une trouve déjà chez Pascal : « On ne peut nier que 
n forme discrète, mais nette, de la mise en accu- cette méthode de traiter la dévotion n’agrée 
» sation de notre langage que l’on trouve dans tout autrement au monde que celle dont on se 
à beaucoup d'œuvres d’aujourd’hui : cf. le théâtre servait avant nous » (Provinciales. 9). 5 
M d’Ionesco, et, au cinéma, L'Été dernier à Marien — Peu après. : Dans la construction de ces! 
D bad, de Robbe-Grillet et Resnais. paragraphes on peut observer que le récit fait 
: Les personnages sont définis de manière par le conteur est bâti comme le récit d’un 
réaliste par leur façon de parler : emphase, rêve : des images qui s’appellent, en dépit de la 
En redondance, recherche des mots à effet (« paran- chronologie; une narration qui craint de perdre 
D gon », au reste bizarrement employé). La distance le fil si un mot vient à manquer. 
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LA BIBLIOTHÈQUE DE STYLISTIQUE COMPARÉE 


Tout le monde connaît les mérites de A. Malblanc qui. 
dès 1944, par son livre Pour une stylistique comparée du 
français et de l'allemand, a contribué à fonder les bases d’en- 
quêtes de plus en plus fructueuses grâce à l'emploi des mé- 
thodes de statistiques. Nul n’était donc mieux préparé à nous 
donner aujourd’hui cette Stylistique comparée du français et de 
l'allemand. Essai de représentation linguistique comparée et 

tude de traduction". 

L'ouvrage s’ordonne autour de trois centres : lexique. 
agencement, infrastructure et message. Une introduction 
méthodologique s'attache à définir les buts et les moyens de la 
stylistique comparée. On ne manquera pas d'apprécier l’intel- 
ligence, la sensibilité, l’habileté même des traductions ou des 
transpositions. Pour ma part, j'ai été séduit par l'orientation 
linguistique de ce travail tout à fait remarquable. Ce ne sont 

as seulement les germanistes qui tireront profit de ces pages. 
ruit d’une longue réflexion, d’une large expérience, mais tout 
linguiste soucieux de pénétrer au cœur de structures et finale- 
ment de mentalités complexes. Ils trouveraient difficilement 
guide plus modeste, plus averti, plus informé. 

En 1958, dans la « Bibliothèque de stylistique comparée : 
que A. Malblanc dirige, et dans le même esprit, Vinay et 
Darbelnet ont publié une Stylistique comparée du français et 
de l'anglais : méthode de traduction. Une nouvelle édition a paru 
en 1960, revue et corrigée?. L'introduction définit des notions 
premières #n linguistique : signe, langue et parole, niveaux: 
examine notamment les divers procédés de la traduction : 
directe, oblique, emprunt, calque, transposition, modulation. 
équivalence, adaptation. 

L'étude des aspects lexicaux occupe la première partie; les 
espèces et les catégories se partagent la seconde partie, tandis 
que la troisième partie est centrée autour du message. D’un 
bout à l’autre du livre, science, tact et goût sont au service de 
problèmes difficiles : les auteurs abordent par exemple les 
aires métalinguistiques. A mon sens, c’est donc le meilleur 
manuel actuellement, informé, comme celui de Malblanc, par 
les vues les plus saines du structuralisme et les acquisitions des 
recherches sur la traduction automatique. 

Que ces deux ouvrages n'aient pu tout dire, on s'en doute. 

Sinon, le Manuel de traduction franco-anglais, par exemple, 
en préparation chez le même éditeur, par les soins d’une équipe 
de spécialistes (dont Darbelnet), n’aurait aucune justification. 
On aurait aimé dès lors que les indications bibliographiques 
fussent ici moins succinctes. Il eût été bon de commenter le 
Dictionnaire des Gallicismes de Pradez, en dépit des gau- 
cheries, des confusions qu'il offre, pour les traductions des 
idiotismes français en allemand et 2n anglais. Le répertoire 
si imposant de Yvonne P. de Dony, Lexique du langage figuré 
en quatre langues (français. anglais, allemand, espagnol), 
méritait mieux qu’une note furtive (p. 242).Sur cette question 
délicate et capitale pourtant, il faut lire désormais dans les 
Cahiers de Lexicologie (Didier, 1960) l’article pertinent de 
méthode dû à Greimas : /diotismes, proverbes, dictons (pp. 41- 
61). 
* Et puis, je voudrais rappeler les lignes que R. L. Wagner a 
écrites ici même : « Les poèmes de la Nuit obscure (Jean de la 
Croix), les premières sourates du Coran, les pages des Réveries 
n’ont de sens que dans et par les langues où ces textes furent 
écrits. Un traducteur ne livre jamais qu'un cadavre. S’il 
existe certaines « adaptations » géniales, c’est qu’un artiste, 
au prix de mille faux sens et contresens textuels, a recréé pour 
ainsi dire son modèle; mais il fait alors de lui tout autre chose 
que ce que le modèle était*. » 

Du coup, on comprendra, si on le veut bien, que stylistique 
n’est pas un mot magique ou un sésame pour les nécessaires 
contingences du langage. 


La thèse de G. BARTH, Recherches sur la fréquence et la valeur 
des parties du discours en français, en anglais et en espagnol“, 
révèle des préoccupations un peu différentes et surtout tente 
des voies nouvelles. Les théories de l’information passent ici au 
second plan. En fait, toutes ces vues sont complémentaires. 

C’est un ouvrage intéressant. En voici l'ordonnance générale. 
Dans une introduction, G. Barth définit la stylistique comparée, 
le but et la portée de son enquête. L'étude des transpositions 
forme la pièce maîtresse de son travail : entre le nom, le verbe, 
l'adjectif, l’adverbe, etc. Dilution, concentration, substitution 
sont régulièrement examinées et jaugées à l’aide de statistiques 
implacables. Un chapitre de conclusion groupe les faits les plus 
saillants, tandis que sur une quinzaine de pages, des tableaux 
de chiffres vertigineux défilent pour rassurer les consciences 
hésitantes. 

L'originalité essentielle de cette étude me paraît consister 
dans l’examen simultané de 3 langues qui s’ordonnent finale- 
ment selon le schéma : 


jre 2e 3e 
le nom l'espagnol le français l’anglais 
le verbe l'espagnol le français l’anglais 
l’adjectif l'anglais le français l’espagnol 
l’adv2rbe l’anglais le français l’espagnol 
la préposition l’anglais l’espagnol le français 


Retenons au moins encore ceci : 

« Dans la comparaison des traductions, l’anglais émerge 
comme la langue la plus souple et le français comme la plus 
rigide. Cela s'aperçoit dans le nombre total de transpositions 
et dans le nombre de mots supplémentaires. (...) La plus grande 
divergence à cet égard est entre le français et l’espagnol, les 
traductions françaises avant deux fois plus de transpositions 
que les traductions espagnoles. » 

Plutôt que de résumer la table des matièr2s, je voudrais pré- 
senter quelques observations. 

— Il est dommage que tant de fautes grossières d’impres- 
sion déparent le texte. 

— G. Barth a l’air de penser que tout le monde est d’accord 
avec Bally sur le sens de la stylistique. C’est une vue bien mal 
informée. 

— G. Barth indique (p. 9, note) que la Bibliographie 
d’Alonso « ne mentionne aucune étude stylistique comparative ». 
Elle date de 1932 selon G. Barth lui-même. Il aurait dû au moins 
connaître l'édition espagnole de la critique de 
stylistique romane par H. Hatzfeld : Gredos, 1955. Elle a été 
continuée jusqu’en 1960 (P. U. F., 1961). 

— Le problème de la traduction du titre est à lui seul bien 
redoutable : il mériterait une thèse... 

— C'est vraiment simplifier les questions que de retenir 
une traduction. Et d’abord, selon quels critères a-t-elle été 
choisie? De toute évidence, il fallait au moins en prendre 
deux comme échantillons pour que les comparaisons fussent 
nettes, décisives. 

— Je ne crois pas au mot « automatique » dès qu'il s’agit 
d’une œuvre de l'esprit. Pour m'être intéressé à des traduc- 
tions bibliques, je sais la difficulté de ces recherches et je m’en 
voudrais de souligner les limites d’un travail exécuté par un 
pionnier audacieux. 

Retenons donc la nouveauté, à des titres divers, des trois 
premiers ouvrages d’une collection pleine d’actualité (rêvons 
à Mechanical Translation of Languages!) et de sagesse... 


Y. LE Hir 
Professeur à la Faculté des Lettres et des 
Sciences humaines de Grenoble 


1. Didier 1961, 351 p.,27,50 NF.2. Didier, 331 p.,19 NF. 3. Le Français dans le Monde, #°1,p p.8 et9.4. Didier, 1961, 133p., 14 NF. 
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MOYENS AUDIO-VISUELS 


L’'AVARE 


« Il arrive que les mots fassent écran, nous disait 
un jour un professeur de français à l'étranger, 
évoquant les explications de textes français; 
on explique les mots, les formes, les tournures, les 
constructions difficiles et il arrive que l’essentiel 
s'envole. » 

Cette boutade semble encore plus vraie quand il 
s’agit d’une œuvre dramatique, tragédie ou comé- 
die, écrite pour être jouée et jouée devant un public 
et qui ne saurait sans dommage être réduite à 
quelques explications de textes. Pour être plus 
précis prenons la comédie de L’Avare de Molière. 
Rien ne saurait remplacer le « spectacle » au sens 
fort du mot : jeux de lumière, bariolage des cos- 
tumes, entrées et sorties rapides, coups de bâton, 
vol de la cassette, et les rires de la salle. 

Mais à ceux qui ne peuvent assister à une repré- 
sentation, les disques offrent la possibilité de 
retrouver l'essentiel du spectacle qui est dans le 
« ton », le rythme, la façon de dire « des acteurs ». 

En effet le ton est ici d’une importance considé- 
rable. 11 est banal de dire que dans L’Avare la 
situation qui nous est peinte est une situation 
dramatique; la pièce semble construite sur une 
sorte d’alternance entre les moments où certains 
personnages (Cléante, Elise, Mariane) et nous- 
mêmes prenons une conscience amère de cette 
situation, et les moments où, apercevant la situa- 
tion sous un autre angle, grâce à des personnages 
tels que La Flèche, Valère et Frosine, nous rions 
franchement. Ces nuances, cette alternance sont 
sensibles dans les disques dont nous allons vous 
parler. Il ne saurait y avoir un Avare « tout 
comique » et encore moins un Avare « tout tragique ». 

Néanmoins ces personnages : La Flèche, Valère, 
Frosine seront plus ou moins comiques selon les 
tempéraments, les voix des interprètes. 

Nous avons particulièrement aimé : Jacques 
Charron en Maître Jacques (disque N° 1) pour 
cet air de naïveté et de bonhomie qu’il donne au 
personnage. 

— Denise Gence, Frosine (disque N° 1), pour sa 
voix chaude, musicale, si persuasive qu’il semble 
qu'Harpagon lui-même va s’y laisser prendre. 

— Béatrice Bretty, Frosine (disque N° 4), dont 
le dynamisme joyeux et sans scrupule nous fait 
rire d’un rire vengeur. 

— Enfin le rôle d’'Harpagon, clé de voûte de la 
pièce, est un rôle qui demande beaucoup à l’inter- 
prète : celui-ci, selon son tempérament, créera un 
Harpagon pitoyable, plus ridicule que tragique, 
ou un Harpagon cynique et inquiétant, ou encore 
un Harpagon bouffon. 

Le tableau, page 30, vous présente en raccourci 
les différentes caractéristiques des disques proposés 
tant du point de vue technique, que pratique, 
pédagogique ou littéraire. 


H. GAUVENET (C.R.E.D.I.F.) 


Ex 


PATHÉ 


ÉDITEUR 

CARACTÉRISTIQUES  : 
Enregistrement intégral 
…— 8 disques (5 faces) 
33 tours - 30 cm - Prix : 
95,70: NF. 


: La 


Comédie - Française : 
Harpagon : Jean Meyer - 
Cléante : Jean - Louis 
Jemma - Maître Jacques: 
Jacques Charron - Va- 
lère : G. Descrières - 


LES MOYENS AUDIO-VISUELS 


L’'AVARE 
(Discographie). 


QUALITÉ TECHNIQUE : 
Excellente. On enten 
toutes les nuances 
les tons de voix. 


INTERPRÉTATION 
Remarquable. Le 
d'Harpagon, quoique 
ancé, est parfois franche- 
ment comique. Les 
trastes de ton sont bien 
marqués, les effets co- 
miques très sensibles. 


UTILISATION PÉDA 


ÉDITEUR : ENCY- 
CLOPÉDIE SONORE 
(Hachette). 


CARACTÉRISTIQUES  : 
2 disques (4 faces) 33 
tours - Prix : 59,40 NF. 


DISTRIBUTION : Har- 
pagon : Fernand Le- 
doux - Cléante : Jean 
Desailly - Frosine : Fran- 
çoise Rosay - La Flèche : 
Maurice Bacquet - Va- 
lère : Pierre Vaneck - 


La Flèche : Jean Piat. G1QuE : C’est un excellent 
Frosine Denise ef très bel instrument de 
QUALITÉ TECHNIQUE : 

2 Excellente. 


INTERPRÉTATION 
Remarquable également. 
Rythme plus lent. Con- 
trastes de ton moins mar- 
qués. Harpagon plus 
âpre, volontiers inquié- 
tant et tragique. 


UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Les effets étant 
plus discrets et plus sub- 
tils seront moins faci- 
lement compris d’un pu- 
blic étranger. Le comique 
étant moins franc, on 
aura plus de difficultés 


Ci Ja. 
0 $ iane : Simone Va à utiliser le disque avec 
des élèves de l’enseigne- 
ment secondaire. 
4. 
ÉprrEur ENCY- 


CLOPÉDIE SONORE 
(Hachette). 


CARACTÉRISTIQUES 

1 disque 33 tours - 17 em. 
Acte I : scènes 3, 5. 
Acté IIE : scène 1. 
Acte IV : scènes 5, 6, 
Prix : 7 NF. 


DisTRiIBUTION : Voir 
disque N° 2. 


.30 


QUALITÉ 
Bonne. 


INTERPRÉTATION 
Méêmes remarques que 
pour le disque 

UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Méêmes remar- 


4 que pour le disque 


4. 
ÉbDiTEUR : LA PLÉ- 
IADE. 


CARACTÉRISTIQUES  : 
1 disque 33 tours - 
25 cm - Prix : 26,20 NF. 
Choix des scènes les 
plus importantes. 

DISTRIBUTION : Har- 
pagon : Denis d’Inès - 
Valère Jean Debu- 


court - Maître Jacques : 
Louis Seigner-Frosine : 
Béatrice Bretty - La 
Flèche 
rôn. 


: Jacques Char- 


: PACIFIC. 


CARACTÉRISTIQUES  : 
1 disque 33 tours - 


cm. 
Acte II scènes 4 


et 5. - Prix : 12,50 NF, 
DisTRIBUTION : Har- 
gon : Denis d’Inès - 

| Fièche : Jacques 
jutin - Frosine: Mireille 
errey. 


QUALITÉ TECHNIQUE : 
Bonne. 


INTERPRÉTATION 
Harpagon apparaît ici 
comme un vieillard à 
l'accent paysan, à la 
voix cassée. Effets co- 
miques certains. 


UTIZISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Utilisation très 
aisée - Un seul disque 
offrant un choix des 
scènes les plus impor- 
tantes est un instrument 
très commode. 


INTERPRÉTATION 
Nous retrouvons le même 
Harpagon que dans le 
disque N° 4 (Denis 
d' Inès). 


UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Présentation ori- 
ginale et très pédago- 
gique. Une face nous 
donne l'enregistrement de 
2 scènes. Sur l’autre face 
se trouvent les seules 
répliques des partenaires 
masculins - Les répliques 
de Frosine sont « en 
blanc » afin que l'élève 

uisse « dire » et recevoir 
a réplique. Véritable 


leçon de diction et d'art 


ÉDITEUR : LUMEN. 


CARACTÉRISTIQUES 
1 disque 33 tours 30 cm. 
Actes I, 3, 4, 5; II, 5; 
IV, 83, 4, 5, 
3, 6. - Prix 31, 96 NF 


DisTRIBUTION : Har- 
pagon : Pierre Palan - 
Frosine : Mireille Per- 
rey - Maître Jacques : 
Jean Brochard. 


QUALITÉ TECHNIQUE : 
Parfaite. 


INTERPRÉTATION 
Savant dosage dans les 
inflexions de voix, le 


rythme, les silences. C’est 
un enregistrement ana- 
logue au tournage des 
« scènes en gros plan » 
Oui insiste sur la psycho- 
ogie des personnages. 
La diction est très claire. 


UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Ce disque peut 
étre utilisé aussi bien 
devant un public d’étu- 
diants rompus aux fi- 
nesses et aux nuances de 
la langue française, que 
devant une classe qui 
découvre Molière. 


Bonne. 


| 
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| 
1. 
L 
GO - 5. 
| 
6. 


Les principaux diplômes décernés par l'Ecole 
Pratique de Paris sont les suivants! : 


1. CERTIFICAT DE FRANÇAIS PARLÉ 


Il se passe (à Paris) à la fin du IV* degré? et 
comporte trois épreuves : 

Conversation, destinée à apprécier l’étendue du 
vocabulaire et la prononciation du candidat. 

Lecture expliquée d’un texte de 10 ou 12 lignes, 
l'explication portant sur le sens général du morceau 
et sur le détail de l’expression. 

Compte rendu d’un article de journal (anecdote, 
fait divers), d’une dizaine de lignes. 

La moyenne obtenue doit être d’au moins 12/20. 
A Paris, cet examen sert d’oral au Diplôme de 
Langue française, auquel aucun candidat ne peut se 
présenter sans avoir obtenu d’abord le Certificat 
de Français Parlé. 


2. DIPLÔME DE LANGUE FRANÇAISE 


Épreuves écrites : 

Dictée suivie de l’explication de quelques mots 
et d’un exercice de rédaction. Durée : 3 heures. 

Exercice de grammaire sur un texte distribué 
aux candidats. Durée : 3 heures. 

Épreuves orales : 

Lecture avec interrogation sur la prononciation 
et les formes grammaticales. 

Explication d’un texte contemporain facile, 
au point de vue du vocabulaire et de la construction. 

Lecture et résumé d’un court article de journal 
(une dizaine de lignes). 


3. DIPLÔME SUPÉRIEUR D'ÉTUDES 
FRANÇAISES MODERNES 


reuves écrites : 

Dictée suivie de questions de grammaire portant 
sur le texte de la dictée. Durée : 3 h. 1/2. 

Rédaction, dont le sujet sera l’explication et le 
commentaire d’une réflexion critique ou d’un 
passage tiré des auteurs figurant au programme. 
Durée : 4 heures. 

Épreuves orales : 

Explication d’un passage tiré des auteurs du 
he eg avec interrogation sur l’histoire de la 
ittérature française à propos de ce passage. 

Interrogation sur la grammaire, à propos d’un 
texte. 

Note appréciant la prononciation du candidat. 


d'interprète commercial en langue française {sous le contrôle de la 


LES EXAMENS DE L'ALLIANCE FRANÇAISE DE PARIS 


Le diplôme de langue française et le diplôme 
supérieur d’études françaises modernes peuvent être 
passés à l'étranger. Mais les sujets des épreuves écrites 
sont fixés par le Conseil Pédagogique et les copies 
sont PRE à Paris par le Jury habituel des 
Examens de l’Ecole Pratique. 


4. LE BREVET D'APTITUDE À L'ENSEI- 
GNEMENT DU FRANÇAIS 
HORS DE FRANCE 


Les épreuves écrites et orales du Brevet doivent 
être subies à Paris. Elles ne sont ouvertes qu'aux 
candidats (étrangers ou français) qui ont été 
admis à suivre, au moins pendant trois mois (soit 
sur titres, soit après examen d’entrée) le cours 
préparatoire. Elles ont lieu à Paris, deux fois par 
an, à la fin de janvier et à la fin de juin. 


Épreuves écrites : 


A. Dictée suivie du commentaire littéral et gramma- 
tical du texte de la dictée. Durée : 4 heures. 

B. Commentaire littéraire d’un texte tiré du pro- 
gramme. Durée : 4 heures. 

C. Transcription dans l'alphabet phonétique 
international d’un texte fourni aux candidats. 
Durée : 3/4 d’heure. 


Épreuves orales : 


A. Pédagogie pratique : 

a) Le candidat fera plusieurs classes d’une heure 
dans les cours de l’Ecole Pratique; 

b) Devant le Jury, il traitera un sujet de classe, 
tiré au scrt. Des élèves étrangers, du niveau de la 
classe désignée par le tirage au sort, seront mis 
à sa disposition. Temps de préparation : 1 heure. 

Durée de l’épreuve : 20 minutes. 

B. Lecture et commentaire phonétique d’un texte. 

C. Interrogation rtant sur les connaissances 
Er ro du candidat en matière de langue et 
ittérature françaises. 

Les candidats, pour être admissibles aux épreuves 
orales, doivent obtenir, à l’écrit, une moyenne de 
10 sur 20. Sont éliminatoires les notes inférieures 
à 7, en commentaire littéraire, et, à l’oral, en 
pédagogie. L’admissibilité, pour l’examen de la 
session suivante, est conservée aux candidats 
qui auront obtenu, à l’écrit, une moyenne d’au 
moins 10 sur 20, à condition qu’ils suivent fous 
les cours de la nouvelle session. 

Les quatre Diplômes, sanctionnant ces divers 
examens, portent le visa du Ministère de l’ Éducation 
Nationale. 


En raison de leur caractère spécial, ils feront l'objet d’un article ultérieur. 
2. C'est-à-dire après un an d'étude environ, à raison de 2 h. par jour. 


3. Une brochure, réunissant les Instructions sur les Examens et Diplômes de l'Alliance Française, peut être demandée au Secrétariat 


Général, /01, boulevard Raspail, Paris (VIe). 


| 
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1. frois autres examens se : le d'Etuées langue le 
RE Chombre de Commerce de Paris); le Certificat de civilisation française. 
{ 
31 


PATHÉ 


CARACTÉRISTIQUES 
Enregistrement intégral 
- 3 disques (3 faces) 
33 tours - 30 cm - Prix : 
95,70 NF. 

DISTRIBUTION : La 
Comédie - Française 
Harpagon : Jean Meyer - 
Cléante Jean - Louis 
Jemma - Maître Jacques: 
Jacques Charron - Va- 
lère : G. Descrières - 
La Flèche : Jean Piat. 


ÉDITEUR 


LES MOYENS AUDIO-VISUELS 


L’'AVARE 


(Discographie 


QUALITÉ TECHNIQUE : 
Excellente. On entend 
toutes les nuances dans 
les tons de voix. 


INTERPRÉTATION 
Remarquable. Le rôle 
d’Harpagon, quoique nu- 
ancé, est parfois franche- 
ment comique. Les con- 
trastes de ton sont bien 
marqués, les effets co- 
miques très sensibles. 


UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : C’est un excellent 
et très bel instrument de 
travail. 


Frosine Denise 
Gence. 

ÉDiTEUR : ENCY- 
CLOPÉDIE SONORE 
(Hachette). 


CARACTÉRISTIQUES  : 
2 disques (4 faces) 33 
tours - Prix : 59,40 NF. 

DISTRIBUTION : Har- 
pagon Fernand Le- 
doux - Cléante : Jean 
Desailly - Frosine : Fran- 
çoise Rosay - La Flèche : 
Maurice Bacquet - Va- 
lère : Pierre Vaneck - 
Mariane : Simone Va- 
lère. 


QUALITÉ TECHNIQUE : 
Excellente. 

INTERPRÉTATION 
Remarquable également. 
Rythme plus lent. Con- 
trastes de ton moins mar- 
qués. Harpagon plus 
äpre, volontiers inquié- 
tant et tragique. 


UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Les effets étant 
plus discrets et plus sub- 
tils seront moins faci- 
lement compris d’un pu- 
blic étranger. Le comique 
étant moins franc, on 
aura plus de difficultés 
à utiliser le disque avec 
des élèves de l’enseigne- 
ment secondaire. 


: ENCY- 
CLOPÉDIE SONORE 
(Hachette). 


CARACTÉRISTIQUES 

1 disque 33 tours - 17 cm. 
Acte I : scènes 3, 5. 
Acte III scène 1. 
Acte IV : scènes 5, 6, 
Prix : 7 NF 
DISTRIBUTION : 

disque N° 2. 


Voir 


.30 


QUALITÉ TECHNIQUE : 
Bonne. 


INTERPRÉTATION 
Méêmes remarques que 
pour le disque N° 2. 

UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Méêmes remar- 
ques que pour le disque 
No 2. 


&. 


ÉDITEUR : 
IADE. 


CARACTÉRISTIQUES 
1 disque 33 tours - 
25 cm - Prix : 26,20 NF. 
Choix des scènes les 
plus importantes. 


LA PLÉ- 


DISTRIBUTION : Har- 
pagon : Denis d’Inès - 
Valère Jean Debu- 


court - Maître Jacques : 
Louis Seigner-Frosine : 
Béatrice Bretty - La 
Flèche : Jacques Char- 
ron. 


QUALITÉ TECHNIQUE : 
Bonne. 


INTERPRÉTATION 
Harpagon apparaît ici 
comme un vieillard à 
l'accent paysan, à la 
voix cassée. Effets co- 
miques certains. 


UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Utilisation très 
aisée - Un seul disque 
offrant un choix des 
scènes les plus impor- 
tantes est un instrument 
très commode. 


5. 
ÉpiTEeur : PACIFIC. 


CARACTÉRISTIQUES  : 
1 disque 33 tours - 
25 cm. 

Acte II : scènes 4 
et 5. - Prix : 12,50 NF. 


DisTRIBUTION : Har- 
pagon : Denis d’Inès - 
La Flèche Jacques 
Butin - Frosine : Mireille 
Perrey, 


QUALITÉ TECHNIQUE : 
Bonne. 


INTERPRÉTATION 
Nous retrouvons le même 
Harpagon que dans le 
disque N° 4 (Denis 
d’ Inès). 

UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Présentation ori- 
ginale et très pédago- 
gique. Une face nous 
donne l'enregistrement de 
2 scènes. Sur l’autre face 
se trouvent les seules 
répliques des partenaires 
masculins - Les. répliques 
de Frosine sont « en 
blanc » afin que l'élève 
puisse « dire » et recevoir 
la réplique. Véritable 
leçon de diction et d’art 
dramatique. 


6. 
ÉpiTeur : LUMEN. 


CARACTÉRISTIQUES  : 
1 disque 33 tours 30 cm. 

Actes LE 3, 4, 5: EE 5: 
HE, 4. 5 1: 
V, 3, 6. - Prix 31,96 NF. 

DISTRIBUTION : Har- 
pagon : Pierre Palan - 
Frosine : Mireille Per- 
rey - Maître Jacques : 
Jean Brochard. 


QUALITÉ TECHNIQUE : 
Parfjaite. 

INTERPRÉTATION 
Savant dosage dans les 
inflexions de voix, le 
rythme, les silences. C’est 
un enregistrement ana- 
logue au tournage des 
« scènes en gros plan » 
qui insiste sur la psycho- 
logie des personnages. 
La diction est très claire. 


UTILISATION PÉDAGO- 
GIQUE : Ce disque peut 
être utilisé aussi bien 
devant un public d’étu- 
diants rompus aux fi- 
nesses et aux nuances de 
la langue française, que 
devant une classe qui 


découvre Molière. 


| 
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LES EXAMENS DE L'ALLIANCE FRANÇAISE DE PARIS 


Les principaux diplômes décernés par l'Ecole 
Pratique de Paris sont les suivants! : 


1. CERTIFICAT DE FRANÇAIS PARLÉ 


Il se passe (à Paris) à la fin du IV° degré? et 
comporte trois épreuves : 

Conversation, destinée à apprécier l’étendue du 
vocabulaire et la prononciation du candidat. 

Lecture expliquée d’un texte de 10 ou 12 lignes, 
l'explication portant sur le sens général du morceau 
et sur le détail de l’expression. 

Compte rendu d’un article de journal (anecdote, 
fait divers), d’une dizaine de lignes. 

La moyenne obtenue doit être d’au moins 12/20. 
A Paris, cet examen sert d’oral au Diplôme de 
Langue française, auquel aucun candidat ne peut se 
présenter sans avoir obtenu d’abord le Certificat 
de Français Parlé. 


2. DIPLÔME DE LANGUE FRANÇAISE 


Épreuves écrites : 

Dictée suivie de l’explication de quelques mots 
et d’un exercice de rédaction. Durée : 3 heures. 

Exercice de grammaire sur un texte distribué 
aux candidats. Durée : 3 heures. 

Épreuves orales : 

Lecture avec interrogation sur la prononciation 
et les formes grammaticales. 

Explication d’un texte contemporain facile, 
au point de vue du vocabulaire et de la construction. 

Lecture et résumé d’un court article de journal 
(une dizaine de lignes). 


3. DIPLÔME SUPÉRIEUR D'ÉTUDES 
FRANÇAISES MODERNES 


Épreuves écrites : 

Dictée suivie de questions de grammaire portant 
sur le texte de la dictée. Durée : 3 h. 1/2. 

Rédaction, dont le sujet sera l’explication et le 
commentaire d’une réflexion critique ou d’un 
passage tiré des auteurs figurant au programme. 
Durée : 4 heures. 

Épreuves orales : 

Explication d’un passage tiré des auteurs du 
programme, avec interrogation sur l’histoire de la 
littérature française à propos de ce passage. 

Interrogation sur la grammaire, à propos d’un 
texte. 

Note appréciant la prononcialion du candidat. 


Le diplôme de langue française et le diplôme 
supérieur d’études françaises modernes peuvent être 
passés à l'étranger. Mais les sujets des épreuves écrites 
sont fixés par le Conseil Pédagogique et les copies 
sont corrigées à Paris par le Jury habituel des 
Examens de l’Ecole Pratique. 


4. LE BREVET D'APTITUDE À L'ENSEI- 
GNEMENT DU FRANÇAIS 
HORS DE FRANCE 


Les épreuves écrites et orales du Brevet doivent 
être subies à Paris. Elles ne sont ouvertes qu'aux 
candidats (étrangers ou français) qui ont été 
admis à suivre, au moins pendant trois mois (soit 
sur titres, soit après examen d'entrée) le cours 
préparatoire. Elles ont lieu à Paris, deux fois par 
an, à la fin de janvier et à la fin de juin. 


Épreuves écrites : 


A. Dictée suivie du commentaire littéral et gramma- 
tical du texte de la dictée. Durée : 4 heures. 

B. Commentaire littéraire d’un texte tiré du pro- 
gramme. Durée : 4 heures. 

C. Transcription dans l'alphabet phonétique 
international d’un texte fourni aux candidats. 
Durée : 3/4 d’heure. 


Épreuves orales : 

A. Pédagogie pratique : 

a) Le candidat fera plusieurs classes d’une heure 
dans les cours de l’Ecole Pratique; 

k) Devant le Jury, il traitera un sujet de classe, 
tiré au sert. Des élèves étrangers, du niveau de la 
classe désignée par le tirage au sort, seront mis 
à sa disposition. Temps de préparation : 1 heure. 

Durée de l’épreuve : 20 minutes. 

B. Lecture et commentaire phonétique d’un texte. 

C. Interrogation portant sur les connaissances 
générales du candidat en matière de langue et 
littérature françaises. 

Les candidats, pour être admissibles aux épreuves 
orales, doivent obtenir, à l’écrit, une moyenne de 
10 sur 20. Sont éliminatoires les notes inférieures 
à 7, en commentaire littéraire, et, à l'oral, en 
pédagogie. L’admissibilité, pour l’examen de la 
session suivante, est conservée aux candidats 
qui auront obtenu, à l'écrit, une moyenne d’au 
moins 10 sur 20, à condition qu'ils suivent fous 
les cours de la nouvelle session. 

Les quatre Diplômes, sanctionnant ces divers 
examens, portent le visa du Ministère de l'Éducation 
Nationale, 


1. Trois autres examens se passent actuellement à l’École Pratique : le Certificat d'Etudes commerciales en langue française; le Diplôme 
d’interprète commercial en langue française (sous le contrôle de la Chambre de Commerce de Paris); le Certificat de civilisation française. 

En raison de leur caractère spécial, ils feront l’objet d’un article ultérieur. 

2. C'est-à-dire après un an d’étude environ, à raison de 2 h. par jour. 

3. Une brochure, réunissant les Instructions sur les Examens et Diplômes de l'Alliance Française, beut être demandée au Secrétariat 


Général, 101, boulevard Raspail, Paris (VIe). 
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COURRIER 


PRÉSENTATION DE P. LAVAYSSIÈRE 


Pourriez-vous me dire quels sont les per- 
sonnages et les édifices figurant sur les 
billets de banque français que j'ai utilisés 


cet été ? 
(Mme B. G., NOUVELLE-ZÉLANDE) 


Le portrait du cardinal de Richelieu, gravé 
d’après la toile de Philippe de Champaigne 
(au Louvre), figure sur les deux faces du billet 
de 10 NF (1 000 anciens francs). Les bâtiments 
visibles sur le cliché (en haut) formaient le 
Palais-Cardinal construit en 1629. A sa mort, le 
ministre de Louis XIII légua au roi ce palais 
qui, depuis, porte le nom de Palais-Royal. 
La gravure (à droite) donne l’aspect, en 1636, 
des jardins et des bâtiments de ce palais détruit 
par un incendie à la fin du xvin° siècle. 


A Richelieu, localité située en Indre-et-Loire (à 21 km de Chinon), Armand du Plessis, seigneur de 
Richelieu, fit construire une ville de plan rectangulaire. Ce sont les portes fortifiées de cette ville qui 


sont dessinées au verso du billet. Du château (gravure ci-dessus), bâti au sud de la ville, il ne reste qu’un 
pavillon, isolé dans le parc. 
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DES LECTEURS 


Henri IV, cuirassé, porte l’écharpe blanche 
et le bâton de commandement. Derrière, la sil- 
houette du Pont-Neuf enjambe !es deux bras de la 
Seine, de part et d’autre de l’île de la Cité. Achevé 
sous son règne, en 1606, ce pont fut construit 
avec des trottoirs et sans maisons. On distingue 
à gauche, la pompe hydraulique : la « Samaritaine » 
et, à droite, les maisons de la place Dauphine 
édifiées en 1607 en l’honneur du Dauphin. Les 
armoiries sont celles de Paris (à gauche) et du 
Béarn (à droite), patrie du roi, né au château de 
Pau (1553) qui figure au verso. 


Bonaparte, dessiné d’après le portrait 
par David (au Louvre), est revêtu de l’uni- 
forme des généraux de la Révolution. Les 
cheveux longs en « oreilles de chien » . 
étaient alors à la mode. Plus tard, il reçut 
de ses soldats le surnom de « Petit Tondu ». 
L’arc de triomphe de l'Etoile, commencé 
en 1806 sur les plans de Chalgrin, ne fut 
terminé qu’en 1836. Au verso, on voit le 
Dôme de l’église Saint-Louis des Invalides 
où se trouve le tombeau de l’Empereur. 


Victor Hugo est représenté sur les deux faces du billet de 5 NF, remplacé peu à peu par une pièce 
d’argent de même valeur. Le Panthéon accueillit les cendres du poète après les funérailles nationales de 
1885. Le dôme de cette église désaffectée, face à la rue Soufflot (architecte du monument), domine le 
Quartier latin. Au verso, la place des Vosges où l’écrivain vécut de 1832 à 1848, au n° 6, aujourd’hui 
transformé en musée Victor-Hugo. 


Molière (d’après un portrait par Mignard) a été choisi pour ce billet, peu répandu en raison de sa forte 
valeur (500 NF — 50 000 AF). Les balcons de la salle du Palais-Royal sont garnis de spectateurs. Au 
verso, la dernière représentation du Malade imaginaire. 
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DOSSIERS PÉDAt 


L A 


détaché auprès de l’Institut Français de Port-au-Prince (Haïti). 


Il n’est pas, au niveau du premier 
degré, d'enseignement plus délicat que 
celui de la rédaction. Donner une 
forme écrite, dans une certaine mesure 
définitive, à un mouvement de pensée 
confus, à l’aide d’un matériel linguis- 
tique incertain et limité, n’est pas pour 
l'enfant, dans les conditions habi- 
tuelles d'enseignement, un exercice 
aisé. Et, quand dans les classes à l’étran- 
ger, nous demandons à des élèves dont 
la langue maternelle n’est pas la nôtre, 
de « rédiger » en français, nous exi- 
geons beaucoup d'eux, il faut le recon- 
naître. 

Si nous exigeons beaucoup, il faut 
donner en conséquence et commencer 
tôt. C'est pourquoi on peut parler de 
« préparation à la rédaction ». 

L'idée de progression — phrase au 
cours élémentaire — paragraphe au 
cours moyen — rédaction au cours su- 
périeur — est rejetée en France. Elle 
doit l'être, plus vigoureusement en- 
core, me semble-t-il, dans les établis- 
sements étrangers où l’on enseigne le 
français. « Construction » ou « enri- 
chissement de phrases » ne conduisent 
pas à l'expression écrite, laquelle mobi- 
lise les ressources linguistiques dans 
un mouvement spontané. Ces res- 
sources sont pauvres, l'expression na- 
turelle est orale et non écrite. Même 
oral, le récit de l’enfant se perd dans 
le détail, s'articule à l’aide des « et 
puis... », mais a pour lui un intérêt 
profond. L'histoire parlée est revécue; 
et, même malmené, le langage obéit 
au mouvement continu de l'esprit et 
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PRÉPARATION A 


par RAYMOND LICHET 


Inspecteur de l'Enseignement Primaire 


du sentiment. || meurt sitôt apparu. 
Comment, alors, essayer de propo- 
ser un langage écrit, donc strictement 
discipliné, à des enfants de cours élé- 
mentaire par exemple? Comment les 
préparer à organiser dans le même 
mouvement pensée et écriture ? 


LE DESSIN, « INTRODUC- 
TEUR » AU TEXTE ÉCRIT 


Heureusement un autre moyen 
d'expression, aussi naturel que le lan- 
gage, vient servir « d’introducteur » 
au texte écrit. Ce moyen est le dessin. 

Tout jeune, l'enfant dessine avec une 
assurance magnifique. || faut en profi- 
ter. Il parle, il raconte, donc il a 
quelque chose à dire. De là nous pou- 
vons essayer de trouver un « procédé » 
qui associera une forme de dire natu- 
relle, spontanée, à une forme de com- 
munication plus abstraite, plus com- 
plexe, plus durable. 

Quelques remarques de détail s’im- 
posent : 


a) Dans ce qui va suivre, il faut tenir 
compte de la nécessité où l’on se 
trouve de disposer d’une demi-jour- 
née complète de liberté. Le temps im- 
porte à l'affaire, il faut que l'exercice 
se déroule dans une atmosphère de 
« calme actif ». 


b) La classe doit avoir un effectif nor- 
inal : 30-32 élèves. 

c) Le maître doit limiter ses ambi- 
tions. || ne recherche pas d'écrivains 


précoces, il ne tient pas à la « belle 
phrase ». 

d) Le texte libre est une nécessité 
pour le moins au cours élémentaire. 


e) Cette demi-journée peut être la 
plus féconde pour l'enseignement du 
français. Cet enseignement se fait géné- 
ralement comme un travail de mo- 
saïque : grammaire-élecution-vocabu- 
laire-orthographe. La préparation à la 
rédaction doit faire entrer ces élé- 
ments dans une unité et une durée 
d'expression. 


f) Toutes les phrases du texe seront 
des propositions indépendantes. 


LA PREMIÈRE LEÇON 


Elle est collective. Il s'agit, et dans 
la suite il s'agira, de transcrire une 
série d'actions habituelles dans une 
« bande animée ». Ayant remarqué 
l'intérêt très vif que les enfants, et 
souvent même les adultes, portent 
aux journaux dessinés, on peut penser 
utiliser cet intérêt pour la préparation 
à la rédaction. 

Dans la première leçon le maître lui- 
même joue l’histoire en séparant soi- 
gneusement les différents moments de 
l’action et en les précisant oralement. 

Exemple : je frappe à la porte 

j'ouvre la porte 
je ferme la porte 
je vais au bureau 
je m'assois 
j'écris. 
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A GOGIQUES 


A RÉDACTION 


Ensuite le même déroulement sera 
schématiquement dessiné, comme sur 
une bande animée. 


Ces différentes bandes pourront être 
dessinées sur le tableau, car la leçon 


est collective. 


Ensuite, sur la partie de droite, on 
écrira l’histoire. 


Le texte écrit est ainsi lié au dessin, 
le graphisme est différent, l'expres- 
sion identique. Plusieurs textes courts 
et clairs peuvent être ainsi établis. Les 
enfants comprennent très vite le mé- 
canisme. |! convient alors de les laisser 
écrire eux-mêmes leurs propres his- 
toires. 

A ce moment il faut mettre à leur 
disposition de petites teuilles de papier 
d'environ 21 X 8 cm. Ils peuvent faire 
le trait de séparation entre le dessin et 
le texte, toujours à la même place. 


… ET LES AUTRES 


Il n'est pas bon alors d'aller trop 
vite. À la seconde séance, quelques- 
uns feront sans difficulté une petite ré- 
daction, d'autres chercheront à re: 
produire une histoire déjà présentée, 
d'autres demeureront incertains. Au- 
près de ces derniers il suffira d'abord 
de leur faire « dessiner oralement » 
dans une courte conversation un 
schéma simple : le matin je me lève — 
je me lave — je prends mon petit déjeû- 
ner — je descends l'escalier — je vais 
à l'école — par exemple. 

L'intérêt de cet exercice me semble 
multiple. Il est : 


a) De faire dire aux enfants une his- 
toire qui pour eux est une série 
d'actions vécues, complètes, person- 
nelles. 


b) De donner une intuition sensible 
de la phrase, moment ici d’une action. 
La phrase a un sens limité, lié au des- 
sin. Elle change au moment où l’action 
varie, progresse. De plus, une phrase 
n'est pas, ici, suffisante pour l’expres- 
sion complète de l’histoire. || est né- 
cessaire de composer une succession 
de phrases séparées, et ceci est impor- 
tant. La séparation matérielle des 
phrases principales doit favoriser chez 
l'enfant l'intuition de la nécessité d’é- 
tapes dans l'expression. Ceci com- 
mande le système de communication 
écrite. 
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c) L'action, ainsi présentée, se dé- 
coupe suivant un ordre irréversible. 
Le mouvement est logique, d’une lo- 
gique vécue. On ne peut pas écrire les 
phrases n'importe comment. On pré- 
pare ainsi efficacement et longuement 
l'organisation des idées pour la rédac- 
tion future. 


d) Deux phrases ne peuvent pas fi- 
gurer sur la même feuille. Il suffit, si 
cela se produit, de faire remarquer à 
l'enfant que l’on ne peut dessiner à la 
fois : je vais au bureau, j'écris. 


LA CORRECTION 


Les enfants, au cours de ce travail, 
ne suivront pas le même rythme. Ils 
apporteront leurs feuilles à des mo- 
ments différents. La correction pourra 
donc se faire en leur présence, immé- 
diatement. Afin de faciliter cette 
correction, on peut faire numéroter les 
feuilles. Les premières « œuvres » 
tiennent sur cinq ou six feuilles. Le 
maître, ayant l'élève près de lui, lit 
l'histoire avec attention. Il faut qu'il s’y 
intéresse. C’est une œuvre qu’il doit 
prendre en considération. Elle est ori- 
ginale et, même maladroits, ce sont les 
premiers essais de transmission écrite. 
La correction peut se dérouler ainsi : 


a) Correction de l’exactitude de 
la phrase : une sur chaque feuille, et le 
sens doit être clair. Si la phrase est in- 
complète ou incompréhensible, on a 
recours à l'expression orale qui fait 
« sentir l'erreur ». 

Ce moment de contrôle est impor- 
tant. Ce que l’enfant a écrit, qui est 
lu à voix haute, doit être compris par 


1. Nous nous permettons de rappeler que 
la disposition proposée eft connue de l'enfant: 
il a utilisé le jeu de lefture qui consiste 
à mettre en place des phrases écrites sur 
cartons séparés (voir Le Français dans le 
Monde, #”° 2, pp. 30 à 32). 


lui, par le maître, par ses camarades. 
Si on ne comprend pas, il est nécessaire 
pour lui de trouver une autre « forme » 
qui sera lisible et satisfaisante. || faut 
remarquer que la correction d’une 
phrase ne modifiera pas obligatoire- 
ment les autres. || y a seulement un 
« moment défectueux, » dans la 


séquence. 


b) Correction de l’exactitude 
grammaticale, surtout des structures. 
On pourra se rendre compte des fautes 
individuelles, des erreurs les plus géné- 
rales, et orienter l'enseignement du 
français en tenant compte des re- 
marques faites. 


c) Correction de l’orthographe. 
Ici l'orthographe n’a qu'une importance 
secondaire. On signalera les erreurs 
que l'élève peut reprendre seul. Le 
maître écrira le reste. Ce que nous 
cherchons est le bon usage des phrases 
et l'exactitude de leur déroulement, 
avant tout. 


Au terme de ce travail, des feuilles 
seront remises à l'enfant qui aura alors 
le soin de refaire l’ensemble propre- 
ment, dessin et écriture, suivant tou- 
jours la même disposition. En effet 
chaque « œuvre », mise dans sa forme 
nette, doit être affichée dans la classe. 
L'importance que l’on va donner à cet 
affichage va renforcer le caractère dé- 
finitif de la rédaction. En outre, les 
textes pourront être lus par les autres. 
La permanence de la transmission de 
la pensée écrite est ainsi démontrée, 
l'affichage durant plusieurs semaines. 
Les rédactions sur feuille de cahier, 
enfermées dans une armoire puis 
jetées au panier, ne donnent pas à leur 
auteur une idée bien assurée de la va- 
leur que nous attribuons à leur tra- 
vail. 


On remettra donc à l'enfant qui a 
son texte corrigé de nouvelles feuilles 
de papier, à dessin de préférence, de 
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couleur si possible. Il refera et coloriera 
l'ensemble sur une feuille plus grande 
et cherchera un titre. 


LA COMMUNICATION 


Le texte écrit pour soi-même de- 
vient texte pour les autres; l’écriture 
est communication. Les premiers temps, 
beaucoup de récits seront plus ou 
moins identiques. Puis, rapidement, 
les thèmes deviendront personnels, 
l'éclosion se fait naturellement. Si 


quelques enfants ont trop tendance à 
imiter, il est facile de les orienter 
vers la composition originale par une 
brève conversation sur leurs activités 
habituelles. 

Matériellement, il sera nécessaire 
de munir chaque enfant d’un dossier 
dans lequel il rangera son travail, car 
chaque rédaction ne peut être ter- 
minée le jour même. L'élève peut ainsi, 
chaque semaine, reprendre son tra- 
vail au point où il l’a laissé. 

Au cours du 2° trimestre, la dispo- 
sition peut être modifiée et une nou- 
velle présentation est proposée : le 
livre. 

Le travail premier, de création, 
reste le même. Ce qui change est 
« l'édition » à exemplaire unique. Les 
feuilles ne sont plus collées l’une sur 
l’autre pour l'affichage, mais attachées 
de telle sorte que l’ensemble constitue 
un petit livre. Le dessin correspond 
toujours à une phrase. 

Exemple de livre ouvert : 


Ce livre reçoit une couverture de 
papier à dessin de couleur qui porte 


‘le nom de l’auteur et le titre de l’ou- 


vrage. || se constitue ainsi une biblio- 
thèque qui est très lue et qui sert 
utilement au cours préparatoire. Les 
livres à leur tour deviennent épais. Le 
dessin perd peu à peu sa nécessité 
de support pour l’expression écrite et 
son contrôle. On arrive en fin d’an- 


née à la fabrication de grands livres. 
Le point à la fin des phrases apparaît 
à ce moment seulement. 


| 
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Le dessin devient illustration. Sur la 
page de droite l'écriture est disposée 
de telle sorte que l'enfant va à la ligne 
après chaque phrase. Le point est en 
couleur. C'est une étape vers la dis- 
position typographique habituelle, 
mais, à mon sens, une étape nécessaire. 
Le blanc, qui est après le point, le 
point qui est imposant, de couleur, 
sont des artifices marquant l'arrêt 
d'une pensée qui reprendra son cours 
à la ligne suivante. Arrêt est évidem- 
ment un mot faux ici. Repos serait 
peut-être plus exact, car il ne s’agiten 
réalité que d’un ralentissement, d’un 
achèvement provisoire. 

Pour l'enfant, cette pause doit être 
sensible matériellement, visuellement. 

Il faut noter pour terminer que l’at- 
mosphère qui règne dans la classe au 
moment de ce travail est d’une qualité 
exceptionnelle. Les enfants apportent 
à cette tâche l'intérêt le plus soutenu 
et leur attention supprime les pro- 
blèmes habituels de discipline. 


Raymond Lichet. 
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TEXTE 


Il nous a semblé nécessaire d'adapter le passage choisi tiré 
de « Poil de Carotte » de Jules Renard, le texte original 


étant trop riche au niveau où nous nous situons. 


un dossier de GUY CAPELLE 


Directeur du bureau d'Étude et de Liaison 
pour l'Enseignement du français dans le Monde. 


« Je pense, dit Madame Lepic, que Françoise a encore oublié de 
fermer la porte du poulailler. ; 


« Jean, va donc la fermer, dit Madame Lepic à l’afné de ses trois 
enfants. 


— Je ne suis pas ici pour m'occuper des poules, dit jean, garçon 


pâle, indolent et peureux. 
— Et toi, Françoise? 
— Oh! moi, maman, j'ai trop peur. » 


Grand frère Jean et sœur Françoise lèvent à peine la tête pour 


répondre. Ils lisent, les coudes sur la table. 
« Que je suis bête! dit Madame Lepic. 


« J'avais oublié. Poil de Carotte, va fermer le poulailler! » 


D'après Jules Renard. 


Ce dossier eft conçu pour un enseignement à des élèves de II à 13 ans. L’acquisition du langage est 
envisagée dans le cadre d’un schéma traditionnel faisant intervenir un texte. D’autres formules de 


classe sont évidemment possibles. 


RAISONS DU CHOIX 


Une situation (conversation familiale). 
Des personnages proches des élèves — pensée et 
expression simple — du langage quotidien actuel. 
D'où : variété des formes et du mouvement; voca- 
bulaire limité de la conversation; intérêt drama- 
tique. 


Un passage court : 

on ne peut en une classe présenter que peu de maté- 
riaux nouveaux, la majeure partie du temps devant être 
consacrée au réemploi et à la fixation. 


Acquisitions possibles : (ne rien proposer qui ne soit 
à la portée des élèves). Elles figurent en italique dans 
le texte. 


DÉROULEMENT DE LA LEÇON 


1. Contrôle des acquisitions de la leçon précé- 
dente. 

Il s'agit d'un contrôle linguistique, le contenu anec- 
dotique de la leçon n'est qu'accessoire. 

Les questions sont soigneusement préparées à 
l'avance, | ou 2 questions par difficulté (lexicale, gram- 
maticale, phonétique). Les questions sont posées à 
l'ensemble de la classe. Si personne ne peut répondre, 
on se contente de donner la réponse correcte et de 
faire répéter. On reviendra sur la difficulté mal assi- 
milée au cours d'une leçon ultérieure. 

Le contrôle (à la fin duquel le professeur donne des 
notes) est aussi une mise en train orale pour la présen- 
tation de la leçon nouvelle. 
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2. Présentation de la leçon nouvelle. 


Livre fermé; la présentation est orale. Mieux vaut 
en général ne pas déflorer l'intérêt anecdotique et 
expliquer formes et mots nouveaux dans des situa- 
tions inventées. Tous les moyens de la méthode 
directe sont alors utilisables : contextes multiples, 
mimique, images, objets, marionnettes, dessins au 
tableau. 

On bannira la définition du type « dictionnaire ». 
C'est la valeur linguistique du mot qu'il convient 
de faire sentir, ses possibilités d'utilisation et ses 
résonances dans la langue étrangère. Les structures 
grammaticales et les formes intonatives ne peuvent 
être présentées qu’en situation. Ne faire aucune ana- 
lyse à ce stade. 

Il ne s’agit pas d'expliquer des mots, ni de construire 
des phrases, mais de faire appréhender et utiliser cor- 
rectement en situation. Les mots et les formes seront 
répétés et utilisés. Rien ne sera écrit au tableau. Ne 
pas suivre nécessairement, pour la présentation, l’ordre 
d'apparition des mots dans le texte que l'on désire 
proposer à la classe. 

Il est indispensable d’avoir pensé au préalable à un 
ou plusieurs procédés de présentation pour chaque 
difficulté. Il est souvent difficile d’imaginer les pro- 
cédés les plus efficaces au dernier moment. 

Plus le procédé sera simple et direct, plus la pré- 
sentation sera rapide. 

Le professeur dira en montrant un élève : 

« Tiens! X... a les coudes sur la table. » 

Il mettra ses deux coudes sur la table en disant : 

« Vous voyez, j'ai les coudes sur la table. » Puis il 
demandera : 

« Y.…, est-ce que X... a les coudes sur la table? » 
Plusieurs questions faisant intervenir l'expression 
seront ainsi posées. 

Puis, sans transition, il montrera un élève et dira : 

« Comme il est pâle! Il est malade. » 

Puis le maître simulera la maladie, dira qu’il est pâle, 
ralentira ses gestes, remettra lentement un livre dans 
sa serviette et dira : 

« Je ne me sens pas bien. Travailler me fatigue. Je 
suis indolent. » 

« X (un bon élève actif), êtes-vous indolent? 

— Non, monsieur. » 

« Est-ce que X est indolent ? » 

Suit une série de questions du type « Quand 
on est malade, est-ce qu'on est indolent ? » 

Puis se poszst la main sur le front, le maître dira : 

« Je pense que X est malade. Il est indolent. 
N'est-ce pas, X? » 

X, gêné, répondra : 

« Je ne sais pas monsieur. » 

« Y, pensez-vous que X est malade? » 

Puis, parlant d’un élève absent, le maître dira : 

« Où est Z? Il est absent? Il est encore malade! » 

« X, avez-vous fait votre devoir ? »« Non, monsieur. » 


« X a encore oublié de faire son devoir. X est indo- 
lent, mais il n’est pas malade, il est paresseux... » 

« Tiens, X a encore oublié d'écrire la date au 
tableau » (ou tout autre oubli….). 

Puis le maître va ouvrir la porte. Il la referme, puis 
l'entrouvre : 

« J'ouvre à peine la porte. » « Y, lève la tête. » 
« Maintenant baisse la tête (le maître fait aussi le geste) 
et lève à peine la tête. » 

Suivront une série de commandements : « Ouvre à 
peine le livre » « Lève à peine le bras », soit indivi- 
duels, soit collectifs, pour donner à tous l’occasion 
de bouger en leur faisant répéter les phrases. 

« X, vous répondez à peine, parlez plus fort! » 

Puis, silence, le maître devient sérieux. 

« Pourquoi sommes-nous ici à l’école? Nous sommes 
ici pour étudier. » 

Suivront une série de questions appelant des ré- 
ponses affirmatives : 

« Êtes-vous ici pour apprendre le français ? » « Pour 
devenir des hommes instruits ? » 
puis une question appelant une réponse négative : 

« Êtes-vous ici pour dormir. » 

« Non, je ne suis pas ici pour dormir. » 

« Êtes-vous ici pour vous occuper du (train)? » (le 
maître montre un train, ou toute autre image ou 
objet). 

Enfin, le maître désignera deux élèves d'âge et de 
taille différents et présentera l’ainé. 

Seuls les mots nécessaires auront été présentés, sur 
un rythme assez vif, et les questions amenant des 
réemplois auront été très nombreuses et très variées. 

Le maître peut disposer d’une vingtaine de minutes 
pour cette présentation. Elle doit être active, écono- 
mique et efficace. A la fin de cette phrase, l’élève doit 
pouvoir reconnaître le mot ou l'expression dans des 
contextes variés, l'utiliser correctement dans des 
phrases. 

Le maître n’a présenté qu’une difficulté à la fois dans 
un contexte de formes connues avec la participation 
active des élèves. Il a chaque fois mis au point la pro- 
nonciation et l’intonation des élèves (voir chapitre 


spécial). 


3. Lecture du texte et contrôle de la compréhen- 
sion. 


La classe est prête à entendre ces matériaux lin- 
guistiques nouveaux dans l’histoire qui va leur être 
racontée. L'intérêt anecdotique ou dramatique va 
relancer l'intérêt de la classe. Il est nécessaire qu'ils 
puissent comprendre le texte nouveau sans effort, 
qu'ils l’abordent presque comme un texte |u ou en- 
tendu dans leur langue maternelle. 

Le maître dira d’abord que Françoise, Jean et Poil 
de Carotte sont les enfants réunis autour de leur 
mère, Mme Lepic, et qu'il fait nuit. 

Le maître lit le texte lentement mais en conservant 
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L 
= 
ne, 
« ai La 


le maximum de naturel et en respectant rythme et 
intonation. || quête sur les visages les signes de la com- 
préhension. Puis il relit le texte normalement. 

Il pose alors quelques questions pour contrôler la 
compréhension : 

« Qui a encore oublié de fermer la porte du pou- 
lailler? » 

« Qui est l'aîné des enfants? » 

« Qui doit aller fermer la porte? », etc. 

Ces questions ne portent que sur l’enchaînement des 
faits. Il s'agit seulement de s'assurer que les élèves ont 
compris. 

4. Lecture du texte par les élèves. 

Les élèves ouvrent alors leur livre et sont invités 
à lire. Le maître met au point la prononciation (sons, 
rythmes, intonations) en concentrant ses remarques 
sur ce qu'il veut faire assimiler plus particulièrement 
(un son, une intonation.… ). 


5. Puis le maître relit le texte et pose quelques ques- 
tions sollicitant un effort de réflexion de la part des 
élèves. 

« Pourquoi Françoise a-t-elle peur? » 

« Est-ce que Jean est obéissant ? » 

« Pourquoi Poil de Carotte doit-il aller fermer la 
porte du poulailler? » 

« Est-ce que Madame Lepic aime Poil de Carotte 
autant que ses autres enfants? » 

« Pourquoi l’appelle-t-on Poil de Carotte? » (le 
maître montrera au besoin des cheveux et une ca- 
rotte). 

« Est-ce un surnom aimable? », etc. 

(Si le niveau des élèves le permet, ces questions ser- 
viront de point de départ à une petite rédaction sur 
cahier, sous contrôle du maître, au cours d’une classe 
ultérieure.) 

6. Dramatisation. 

Le maître fera jouer la scène par quelques élèves. 
La première fois il jouera lui-même le rôle du père ou 
de la mère. Puis il inventera une autre situation : 

« X, tu es contremaître. Tu diriges; tu as deux 
ouvriers, Ÿ et Z, et un jeune apprenti, S. Tous les 
quatre, vous êtes dans une usine (ou dans la rizière.…). 
On a oublié d'apporter des outils. Tu veux envoyer 
quelqu'un les chercher. » Imaginer la conversation. 
Cette phase, très importante, permet d'utiliser la 
langue à des fins d'expression personnelle. 

7. Exercices de fixation. 

Maintenant que les élèves n'éprouvent plus de dif- 
ficultés ni de compréhension ni d'expression, qu'ils 
ont utilisé les formes nouvelles à des fins personnelles 
d'expression et de communication, il convient de leur 
donner une conscience plus précise de ces formes. 

L'attention va être concentrée sur la forme lin- 
guistique. L'élève va « faire » du vocabulaire et de la 
grammaire sans qu'aucune définition et aucune règle 
lui soient données. 
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Le maître va explorer avec les élèves les limites 
d'utilisation des structures nouvelles. La situation est 
presque oubliée. On « abstrait les formes ». 

Il s'agit de fixer les formes suivantes : 


1. Je pense que Françoise a encore oublié de fermer 
la porte (je pense que — place de « encore »). 

2. Je ne suis pas ici pour m'occuper des poules. 

3. Ils lisent les coudes sur la table. 

4. J'aime le cinéma. Et toi, Françoise? (forme into- 
native). 


Le maître écrira la phrase | au tableau. 

Dans un premier temps « je pense que » et « a encore 
oublié de » resteront fixes alors que le nom du per- 
sonnage et la nature de l’action oubliée changeront. 


Françoise fermer la porte 
Je pense que | Jean a encore | faire son devoir 
il oublié de se laver les mains 


Puis nous ferons varier la forme « je pense que », 
puis le nombre du sujet de la subordonnée, puis le 
temps des verbes. 

Le maître fera découvrir aux élèves les mots ou les 
expressions à substituer. L'exercice sera rapide et fera 
intervenir constamment l'imagination et la mémoire 
des élèves. Les phrases nouvelles seront chaque fois 
répétées. entièrement avec l’intonation voulue qui ne 
changera pas de forme : 

On procédera de même pour les structures 2 et 3. 


m'occuper des poules 
m'amuser 
travailler 
apprendre mes leçons 


ici | 
à l’école 

à la maison 
| dans la rue 


Je ne suis pas pour 


On pourra diviser la classe en deux camps et faire 
trouver une possibilité de substitution à chaque 
camp jusqu’à épuisement des connaissances de la 
classe. 

D'autres formules de classe sont évidemment pos- 
sibles, mais nous avons essayé ici de respecter un 
schéma assez traditionnel faisant intervenir un texte. 

L'essentiel est d'amener les élèves à découvrir eux- 
mêmes les possibilités d'utilisation des mots ou des 
groupes de mots nouveaux, de leur présenter le lan- 
gage en action, de leur donner confiance, d'éviter au 
maximum l'explication et la théorie. 

Cette leçon ne tient pas compte des difficultés 
particulières de tel ou tel groupe linguistique. Le 
contexte « civilisation » n'a pas été souligné. Le 
maître pourra apporter des documents picturaux 
montrant un intérieur français. 

Les élèves pourront être amenés à imaginer la suite 
de l’histoire, à parler du caractère des différents per- 
sonnages, à les décrire physiquement, à imaginer la 
scène jouée par des enfants obéissants, à donner leur 
avis sur l'éducation des enfants... mais le texte serait 
alors utilisé comme prétexte dans une classe de niveau 
plus élevé. 
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1. L'EXIL 


« Oui, l’amateur, toujours! 
Toujours à côté. Toujours en 
dehors. Manquer cela! Man- 
quer la guerre! Être là, parmi 
les vieillards, les femmes et les 
culs-de-jatte,sanspouvoir rompre 
ce cercle infernal de la solitude. 
Manquer cette occasion de vivre, 
de souffrir, d'aimer, de me 
donner, de me transformer en le 
meilleur de moi-même! Moins 
que cela, c’est-à-dire plus en- 
core, manquer, tout simplement, 
cette occasion de devenir pareil 
aux autres! Mais non, l'exil, 
toujours l’exil! Hier, au collège, 
je me mêélais, et c’est pourquoi 
j'y ai été si heureux. Et puis le 
collège qui m'exile, pour je ne 
sais quelle bêtise, quand j'avais 
fait de lui ma chose et mon 
amour. Et puis la guerre, et exilé 
de la guerre. Et demain, comme 
aujourd’hui, exilé de tout ce 
pour quoi je suis fait, tantôt par 
ma faute, à cause de ce que je 
suis, tantôt par la faute des 
autres ». 


(L'ExiL. Acte Il, scène 8). 


L'EXIL 


Des ouvrages de Montherlant, L'Exil 
n'est pas seulement le premier en date 
(1914). C'est aussi une pièce prémo- 
nitoire, prophétique, où l'écrivain — 
dans l'innocence d’un talent encore 
neuf — découvre quelques-uns de ses 
thèmes favoris. 

Celui qui est développé ici fournit 
l'explication du titre. L'action se situe 
en août 1914, au début de la première 
guerre mondiale. Philippe de Presles, 
entraîné par l'exemple d’un de ses ca- 
marades de collège qui s’est engagé, 


analysés par Maurice BRUÉZIÈRE 


veut, lui aussi, partir pour le front. 
Mais sa mère, effrayée des périls qu’il 
va courir, refuse de l’y autoriser : 
« Je te l'ai déjà dit : il y a mille situa- 
tions où tu peux servir et te dévouer, 
et être près du feu sans être dans la 
tranchée. » 

Ce propos déclenche une réaction 
très vive de la part du jeune homme 
(il a dix-huit ans) qui va reprendre et 
développer un grief déjà énoncé dans 
une réplique précédente : « On m'a 
exilé de ma patrie profonde. » 


De la colère au désespoir. 


Le ton atteint, dès les premiers 
mots, une sorte de paroxysme dans la 
violence. Les phrases sont brèves, 
comme des cris à peine articulés. Elles 
ne comportent même pas de verbe, 
du moins à un mode personnel. Les 
exclamations (Oui, l'amateur, toujours!), 
les répétitions (Manquer cela..., Man- 
quer la guerre, Manquer cette occasion 
de vivre..), les termes de mépris (Etre 
là, parmi les vieillards, les femmes et 
les culs-de-jatte), tous les effets de style 
s'unissent pour aboutir à cette conclu- 
sion de l'enfant buté et rebuté : 
Mais non, l'exil, toujours l'exil! 

Ici, soudain, la colère se mue en dé- 
sespoir. Le passé d’une vie encore 
brève remonte brusquement à la mé- 
moire et vient renforcer la déception 
présente. La phrase, toujours simple, 
retrouve son cours normal : Hier, 
au collège, je me mêlais...; la logique 
reprend ses droits : C’est pourquoi 
j'y ai été si heureux. Mais l’apaisement 
ne dure pas; la plainte recommence, 
modulée par trois constructions sem- 
blables : Et puis. Et puis. Et demain. 
— et gravitant autour du terme essen- 
tiel, lui aussi, employé trois fois : ce 
mot d’exil, d’exilé, qui ne donne pas 
seulement la clef du passage, mais 
de la pièce tout entière. 


La vocation de la fraternité. 


On a souvent reproché à Monther- 
lant de n'être pas davantage « soli- 
daire ». Lui-même a prôné « le fil d’or 
de la conduite individuelle ». Qui ne 
voit pourtant que, dès sa dix-huitième 
année (il a le même âge que son héros 
lorsqu'il écrit l’Exil), il refuse d’être 
« à côté », d’être « en dehors ». Comme 
on dit familièrement, il veut être 
« dans le coup » ou, comme le disent 
les existentialistes, « engagé ». La 
guerre est une « occasion » : un 
homme, digne de ce nom, ne peut pas, 
ne doit pas la « manquer ». Il parle un 
peu comme l’Oreste des Mouches : 
« Cette ville est ma ville ». Pour lui, 
cette guerre est sa guerre. Lui aussi, 
il veut « s'intégrer », rompre le cercle 
infernal de la solitude, devenir pareil 
aux autres. || ne veut pas aller à la 
guerre pour se distinguer, pour tuer 
des ennemis, décrocher des décora- 
tions, devenir officier, exercer un 
commandement : non, ce jeune aris- 
tocrate (il s'appelle Philippe de Presles) 
veut s’absorber dans la grande masse, 
il veut être un soldat parmi des mil- 
lions d’autres, il ne veut que souffrir, 
aimer, se donner. Une voix quasi reli- 
gieuse crie au fond de lui, l'appelant 
à se transformer en le meilleur de lui- 
même, c'est-à-dire à réaliser — enfin! 
— sa vocation. 


La nostalgie du collège. 


En vérité, ce sens communautaire 
est lui-même antérieur à la guerre. I! 
est apparu « dès le collège », dont le 
nom même évoque l’idée de rassem- 
blement, de collectivité. La vie collé- 
gienne, c’est-à-dire les quinze mois pas- 
sés à Sainte-Croix de Neuilly, re- 
viennent comme une obsession, l’ob- 
session du Paragis perdu, du temps où 
l’on a été si heureux. 

Dans ce lieu de prédilection, c'en 


Ces trois textes sont destinés à illustrer l’article intitulé La Jeunesse de Montherlant. Chacun d'eux se rapporte à un thème 
différent (la guerre, le sport, la tauromachie) ef appartient à un genre littéraire particulier (théâtre, poésie, roman). Ainsi 
offrent-ils une image aussi variée que possible de l'écrivain considéré. 
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était fini de la maison glacée, de la fa- 
mille où chacun tire de son côté : 


Au collège, je me mélais.. Dans la 
guerre aussi on se mêlera : « Ça va 
être du collège en grand! », s'est écrié 
Philippe dans une autre scène. Aussi, 
n'est-ce point par hasard si le mot 
amour fait ici écho au verbe aimer ren- 
contré plus haut. 


Hélas! le bonheur collégien fut de 
courte durée. Pour un rien (pour je 
ne sais quelle bêtise), le jeune homme 
en a été chassé (épisode qui nourrira, 
37 ans plus tard, tout le drame 
intitulé La ville dont le Prince est un 
enfant). Une malédiction quasi roman- 
tique pèse sur lui : que ce soit hier, 
ou aujourd'hui, ou demain, que ce soit 
par sa faute ou par la faute des autres, 
de toute manière il est rejeté, banni. 
La Société l’exclut de la communauté 
humaine, lui refuse l’accomplissement 
de tout ce pour quoi il est fait : elle 
fera de lui un aigri, un raté. 


ÉPILOGUE 


C'est ce que montre la suite de 
l'ouvrage : Philippe, contrarié dans sa 
vocation, est devenu « cynique, 
immoral, antisocial ». Le camarade, 
qu’il avait voulu suivre à la guerre et 
qu’il revoit lors d’une permission, lui 
reproche de « faire des phrases », de 
mettre dans tout de la complication 
et de la fièvre. Il est dans un tel état 
que sa mère, désemparée, le pousse 
elle-même à s'engager. Du même coup, 
orgueil et fierté rentrent en lui, 
comme le prouvent les derniers mots 
de la pièce : « Adieu. Je pars me faire 
une âme comme la sienne pour le re- 
trouver au retour. » 
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Il. AMIS-PAR-LA-FOULÉE... 


Nous avons couru côte à côte, 
deux beaux chevaux à un même 
char. 

J'avais ma foulée qui enfonce, 
ma foulée de chargeur de ba- 
taille. 

Les deux souffles partaient à 
la fois : une seule vapeur d’une 
seule machine. 

Quand nous avons accéléré, 
j'ai eu tant de plaisir que j'ai 
souri. 

La vitesse montait en nous 
comme de l’eau dans un 
conduit. 

Dans les virages inclinés, 
j'étais un peu appuyé sur lui. 

Ralentir avec la même décrois- 
sance a une douceur qui vous 
clôt les yeux. 


O mort exquise du mouvement 
quand le buste tire sur lui 
comme des rênes. 


Quand les bras s’abaissent et 
pendent comme dans la bonace 
des voiles retombées. 


Pour les Chinois, d’un accord 
d'instruments, naissait entre les 
musiciens une sympathie. 

Comme nous disons : amis de 
collège, ils disaient d’un mot : 
amis-par-la-musique. 

Quel mot pour ceux qui ont 
couru ensemble dans l’accord de 
la foulée? 


(LES OLYMPIQUES). 


LES OLYMPIQUES 


Un des thèmes majeurs des Olym- 
piques, c'est l'amitié (ou, au moins, 
la camaraderie) par le sport. Mais ami- 
tié, comme au collège, comme à la 
guerre, s'exprimant dans les actes plu- 
tôt que dans les paroles, dans une 


sorte de communion de gestes iden- 
tiques et accomplis simultanément. 
D'où le titre de cette courte pièce, où 
l'écrivain joint des mots qu'on est un 
peu surpris de voir associés et qu'il 
joint plus étroitement encore au 
moyen de traits d'union : deux athlètes 
courent foulée dans foulée et y sentent 
naître l'amitié. 


L'aspect sportif. 


L'aspect proprement sportif est 
marqué par des détails tout à fait pré- 
cis : la foulée désigne à la fois le 
mouvement dessiné par les jambes du 
coureur et l’espace qu’elles fran- 
chissent quand elles sont au maxi- 
mum de leur extension; le souffle est 
la respiration, rendue plus rapide par 
l'effort et dont il faut rester maître, 
sous peine de s’époumoner; accélérer, 
c'est changer de rythme pour aug- 
menter la vitesse; les virages paraissent 
inclinés parce que les athlètes se 
penchent à l’intérieur pour lutter 
contre la force centrifuge et donnent 
l'impression d’être appuyés l’un sur 
l’autre; le buste, la partie supérieure 
du corps, se porte légèrement en avant 
pendant la course, mais se redresse, 
après la ligne d'arrivée, pour ralentir 
le mouvement, tandis que les bras, 
cessant d'être balancés énergique- 
ment et en synchronisation avec les 
jambes, s’abaissent et pendent. 

Tous ces termes sont justes : ils 
sont employés par un homme qui 
connaît le sport pour l'avoir pratiqué 
lui-même. Pourtant, ils ne versent ja- 
mais dans une technicité excessive qui 
les rendrait incompréhensibles aux 
non-initiés. 


La poésie. 


Du reste, la poésie est sans cesse 
présente pour repousser le jargon 
propre aux spécialistes. 

Elle se manifeste d’abord, comme 
dans tout Montherlant, par un sens 
aigu de la comparaison (on notera la 
répétition du mot « comme »). Les 
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coureurs ressembient à deux chevaux 
attelés à un même char. La foulée du 
poète enfonce le sol qui résiste, comme 
s’il chargeait dans une bataille. La 
respiration des athlètes est pareille 
à une vapeur qui s'échappe d’une ma- 
chine. La vitesse est semblable à celle 
de l’eau qui monte dans un conduit. 
Le buste tire en arrière sur le corps 
élancé comme un cocher qui tend les 
rênes pour freiner son attelage. Les 
bras pendent comme les voiles du navire 
quand Ja bonace (terme de marine 
pour désigner le caime sur la mer) 
les a fait retomber. 


La poésie est également sensible 
dans le rythme de la phrase : aussi long- 
temps que dure l'épreuve, la phrase 
est brève, parfois même entrecoupée 
par une ponctuation brusque qui 
semble souligner l'effort respiratoire 
accompli par les athlètes (Les deux 
souffles partaient à la fois : une seule 
vapeur d'une seule machine); puis, lors- 
que se produit le ralentissement, une 
invocation (O0 mort exquise...), bientôt 
suivie d’une répétition (quand le bus- 
te, quand les bras), suspend le 
train effréné de la course, comme si 
la pensée, pour s'ajuster au mouve- 
ment qui décroît, devait s'appuyer sur 
une double indication, précisée elle- 
même par une double comparaison 
(comme des rênes..…., comme dans la 
bonace…). 


Musique simple, on le voit, reposant 
non plus sur la monotonie rythmique 
de l’alexandrin ou de tel vers régulier, 
mais sur la souplesse d’un autre mètre, 
le verset, qui offre plus de champ à la 
fantaisie du poète et un cadre moins 
strict à l'écrivain soucieux de vérité. 


Le thème de l’amitié. 


Mais, dans cette aura poétique et 
sportive, c'est le thème de l'amitié 
qui apporte sans doute au poème sa 
note la plus originale, puisque c’est sur 
elle qu’il se clôt. 

Ce thème était déjà amorcé dans la 
première partie de la pièce : les deux 
athlètes couraient côte à côte; leurs 


deux souffles partaient à la fois; 
parfois le poète s’appuyait sur son 
compagnon. D'autre part, ils étaient 
comme attelés à un même char; ils 
n'étaient qu’une seule vapeur, d’une 
seule machine; ils ralentissaient avec 
la même décroissance. 

Mais c’est dans les trois versets de 
la fin qu’il s’épanouit : les mots accord, 
sympathie, amis, collège, ensemble — 
réunis comme dans une seule gerbe et 


parfois répétés — indiquent assez que 
l'écrivain, parvenu au terme de son 
oraison, en fait retentir le leit-motiv 
essentiel : dans le sport, ni la perfor- 
mance ni le record ne sont le princi- 
pal; ce qui compte, c'est l’accomplis- 
sement de soi-même dans l'effort et 
dans la camaraderie, accomplissement 
qui commence dans une violence de 
« bataille » et qui s'achève dans la 
douceur d’une amitié musicale. 


MONTHERLANT, GARDIEN DE BUT. 


+ 


IN. FUROR TAURINUS 
(ou la passion tauromachique). 


« Immédiatement, sans cesser 
d'être Romain, on devint tau- 
rin. On apprit l'espagnol. On 
s’abonna à des journaux spé- 
ciaux de là-bas. On porta des ré- 
gates rouge vif : elles suffisaient 
pour qu’on eût tout du mata- 
dor. La chambre fut tapissée 
d'images de taureaux et de to- 
reros. L'école subit la contagion. 
Sur chaque livre, sur chaque ca- 
hier fut collée l'image cornue 
du totem. Aux expériences de 
chimie, nommer le sel tauro- 
cholate, c'était rendre la classe 
frénétique. Les professeurs, qui 
n’aimaient pas Alban, quand ils 
voulaient lui faire une observa- 
tion, opinaient : « C'est une 
idée, une façon de parler de to- 
réador », ce qui leur paraissait 
une comparaison blessante… 


Par élargissement, tout devint 
espagnol. On se peignait au 
peigne de plomb, pour noircir 
ses cheveux. L'été, à l'heure la 
plus chaude, on se couchait sur 
les marches du perron, avec un 
feutre sur les yeux, des bagues 
aux doigts, une couverture sur 
l'épaule, et on était un mendiant 
castillan. Tout cela se cristallisa 
dans Carmen, qu'on alla en- 
tendre jusqu’à sept fois dans une 
année. L'ouverture vous rendait 
fou ». 


(LES BESTIAIRES, |). 


ALBAN DE BRICOULE 


Le passage cité ici se situe dans les 
toutes premières pages des Bestiaires 
et, comme dans une pièce classique, 
fait figure d'exposition. Sans tarder, 
l’auteur nous présente son personnage 
principal et la passion neuve qui habite 
celui-ci. 

Alban de Bricoule, âgé de treize ans, 
vient d'assister à une corrida donnée à 
Bayonne. L'effet ressenti par le jeune 
homme est fulgurant : comme trans- 
formé magiquement par le spectacle, 
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frappé d'une véritable « révélation » 
(le mot se trouve employé quelques 
lignes plus haut), il cesse d’être un en- 
fant féru d’antiquité romaine pour se 
métamorphoser soudain en adorateur 
fanatique de la tauromachie. 


Un témoignage psychologique et 
humain. 


Dans le bref extrait où est évoquée 
cette brusque transmutation, il serait 
vain de chercher une composition for- 
melle. L'écrivain procède plutôt par 
« petites touches » successives et 
rapides, apportant chacune un détail 
précis : On apprit l’espagnol….; on porta 
des régates rouge vif; la chambre 
fut tapissée d'images de taureaux et de 
toreros.….; on se peignait au peigne de 
plomb..; tout cela se cristallisa dans 
Carmen, qu'on alla entendre jusqu’à 
sept fois dans une année. 

Mais ces détails sont rigoureusement 
« choisis » et, en somme, peu nom- 
breux. Ils concourent tous au même 
but : montrer, par des indications con- 
crètes, comment s'opère, dans l'esprit 
d'Alban, |” « obsession » tauromachi- 
que. Obsession pathologique, carac- 
térisée par les mots de contagion, de 
frénétique, et surtout de fou, qui, 
placé en vedette, au terme du mor- 
ceau, définit en quelque sorte la mala- 
die propre au personnage. Le phéno- 
mène présenté ici est donc d'essence 
purement « psychologique » (le verbe 
se cristallisa rappelle les analyses sten- 
dhaliennes de la passion) et laisse déjà 
prévoir que le roman, dans son ensem- 
ble, sera moins un document sur la 
corrida qu'un « témoignage » humain. 


La couleur espagnole. 


La « couleur locale », cependant, 
n'est pas négligée et est assurée par 
l'usage — relativement discret — de 
quelques termes techniques empruntés 
au vocabulaire de la tauromachie : le 
matador est celui qui, dans l’arène, est 
chargé de tuer le taureau à la fin de 
la course; le nom de torero est donné 
à tous ceux qui, d’une façon ou d’une 
autre, participent à la lutte contre 
l'animal; le mot toréador, populaire 
en France, est, en revanche, inusité en 
Espagne et, pour cette raison sans 


doute, placé dans la bouche des pro- 
fesseurs, qui, eux, ignorent tout du 
sport pratiqué par Alban. 

L'emploi de termes extra-tauroma- 
chiques, comme le totem (animal re- 
gardé, chez certains peuples primitifs, 
comme l'ancêtre de la race et vénéré 
comme tel), ou comme Je sel tauro- 
cholate (qui s'extrait de la bile de bœuf, 
d'où son nom), accentue le côté « sco- 
laire et livresque » du zèle de notre 
néophyte. 

Alban, qui ne connaît pas encore 
l'Espagne, se fait de ce pays une 
idée bizarre et fausse, réduite à quel- 
ques images « conventionnelles » : 
témoin ce feutre sur les yeux, ces bagues 
aux doigts, cette couverture sur l'épaule, 
dont il en affuble tous les habitants. 
Cette Espagne de carton-pâte est bien 
celle que l'on représente à l'Opéra- 
Comique, quand on y joue la musique 
fameuse de Carmen, dont l'auteur, 
Georges Bizet, n'avait jamais franchi 
la frontière des Pyrénées! Notons, 
en outre, que l’action de cette pièce se 
déroule à Séville, en Andalousie, alors 
qu’Alban se déguise — o incohérence! 
— en mendiant castillan.….. 


La note humoristique. 


L'espagnolisme évoqué ici est donc 
teinté d’une forte dose d’ « humour ». 
L'auteur, tout en sympathisant avec 
son personnage (à qui il ressemble 
comme un frère), ne craint pas de se 
moquer — gentiment — de son en- 
thousiasme puéril. 

L'ironie est particulièrement frap- 
pante dans l'emploi répété de l’indé- 
fini on, préféré au pronom personnel 
« il ». Ce on marque une sorte de 
généralisation, de dépossession de la 
personnalité première qui se jette à 
corps perdu dans une autre et s'y 
abîime avec ivresse : de Romain, on 
devient taurin, et cela sans restriction, 
immédiatement et dans les moindres 
détails, dans le port des régates ou la 
couleur de ses cheveux. 

Remarquons également la pointe, di- 
rigée contre les « professeurs » d'AI- 
ban, elle aussi caractéristique d’un ro- 
man écrit con alegria, avec une liberté 
toute neuve, qui frôle souvent l’im- 
pertinence et met au jour un aspect 
inédit du talent de l’auteur. 
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DE L’ALLEMAND AU FRANÇAIS 
PROBLÈMES PHONÉMIQUES ET PHONÉTIQUES 


Il ne suffit pas de bien connaître le phonétisme du 
français pour corriger un accent étranger’. || faut pré- 
voir les difficultés, différentes pour chaque groupe 
linguistique. Ch. C. Fries, qui fut à Michigan l’un des 
pionniers de la linguistique äppliquée moderne, disait 
à ce propos : 

« Les matériaux les plus efficaces sont basés sur une 
description scientifique de la langue à apprendre, soi- 
gneusement comparés avec une description parallèle 
de la langue maternelle du sujet parlant’. » 

Cette constatation qui semble aujourd'hui évidente 
a été souvent ignorée. Mais prévoir les difficultés ne 
suffit pas. |! faut également les apprécier. Les facteurs 
d’accent étranger, qui résultent de la transposition des 
habitudes d’un système phonique à un autre, ne sont 
pas tous du même ordre. Si un Allemand prononce, 
par exemple, le mot allait avec un /a/ comme dans pâte 
et un /e/ comme dans thé, si, de plus, il a commencé le 
/a/ de allait très brusquement, avec un coup de glotte, 
on dira qu'il a commis des fautes de phonétique. La 
qualité des sons émis n’était pas française. Néanmoins, 
ici, la compréhension du mot n'aura pas été entravée. 
Au contraire, si un Allemand prononce le mot fran- 
çais cage comme cache, on ne le comprendra plus. On 
dira que cette faute est phonémique® et non plus pho- 
nétique. Les éléments phoniques /[/ et /3/ qui sont les 
unités minima permettant de différencier cache et 
cage en français sont appelés des phonèmes*. Si, au lieu 
de prononcer allait, avec un /E/ final, un étranger pro- 
nonçait alla, avec un /A/ final, il ne serait plus compris, 
car en français /E/ et /A/ sont deux phonèmes distincts. 
Par contre, dans l’exemple de allait, prononcé avec 


1. Les problèmes d’accent allemand seront envisagés ici par 
rapport au haut-allemand. Les problèmes essentiels de 
frulure phonique diffèrent peu d’ailleurs entre les trois grands 
a dialetaux allemands, si on les considère par rapport 


au français. 

8, Teaching and Learning Poe as a Foreign Lan- 
guage, Ann Arbor, 1945, p. 9 : The most effeltive material 
are + upon a scientific description £ the language to be 
learned carefully compared with a parallel description of the 
native language of the speaker. = 

3. Les linguifles du Cercle de Prague ont utilisé le terme 
phonologique (de Mais Grammont et d'autres 


+ appelé phonologie la tique bifiorique, on a employé le 
(angl. phonemics) aux Etats-Unis sur- 
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un /E/ final fermé ou ouvert, l'incidence linguistique 
est pratiquement nulle en français moderne : (e) et 
(e) sont ici des variantes du phonème /E/. 

Il y a déjà fort longtemps’, bien avant Troubetskoy, 
qu'avait été entrevue la distinction entre phonétique 
et phonémique. F. de Saussure en avait donné, juste- 
ment pour l'allemand comparé au français, un exemple 
très net : « Ainsi en français, dit-il, l'usage général de 
grasseyer l’r n'empêche pas beaucoup de personnes de 
le rouler; la langue n’en est nullement troublée; elle 
ne demande que la différence et n’exige pas, comme on 
pourrait l'imaginer, que le son ait une qualité inva- 
riable. Je puis même prononcer l'r français comme le 
ch allemand dans Bach, doch, etc., tandis qu'en alle- 
mand je ne pourrais pas employer r comme ch, puisque 
cette langue reconnaît les deux éléments et doit les 
distinguer’. » 

L'importance de la distinction entre phonétique et 
phonémique est considérable. Elle permet de sérier 
les problèmes selon leur urgence. 

On conçoit aisément qu’il serait peu efficace de s’at- 
taquer d’abord à la correction du timbre des voyelles 
si celles-ci peuvent être provisoirement acceptables, 
alors que la compréhension linguistique serait entravée 
par des différences phonémiques importantes entre les 
consonnes allemandes et françaises. 


Examinons donc d’abord les problèmes phonémiques 
posés par l’ensemble des éléments segmentaux (voyelles 
et consonnes), quand on passe du système phonique 
allemand à celui du français. 

Les deux langues possèdent un système de voyelles 


tout. À. Martinet utilise également le terme de phonématique. 
On utilise donc aétuellement trois termes pour de la même 
chose : la phonétique envisagée d’un point de vue fonétionnel. 
4. Bloomfield, L., Language (Ho/t and Cie N. Y. 1923, 
565 p.), p. 79 : the minimum unit of distinétive sound feature. 
On note les phohèmes entre barres verticales ainsi |p|, Jo]. 
On note les réalisations gen. 04 des phonèmes, ou variantes, 
entre parenthèses ou entre crochets, ainsi (p"), (Ou), etc. 
5. Cf. Jones, D. The history of the Term Phoneme. 
Le Maître de Phonétique. 
- Principes de Phonologie, Cantineau, Payot, 
8er, 1949. 
7. Cours de Linguistique Générale, 5° éd., Payot, Paris, 
1960, pp. 164-165. 
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orales qui présente des points communs. Le français 
est le plus pauvre puisqu'il n’oppose /i/, /y/ et /u/, 
dans des mots comme si, su, sous, que par un seul timbre 
fermé, alors que l'allemand distingue deux timbres 
— un ouvert et un fermé — pour chacune de ces trois 
voyelles'. Toutes les autres voyelles orales existent 
dans les deux langues avec leurs deux timbres, ouvert 
et fermé, tels que (e) et (£), (0) et (2), (a) et (œ). Que 
timbres ne se correspondent pas exactement? et que 
leur distribution® dans les systèmes phoniques respec- 
tifs soit différente, entrave peu la compréhension lors- 
qu’on passe de l'allemand au français. (L'inverse serait 
faux. 

ra résumé en un tableau‘, par référence au sys- 
tème français, les points comparables, sur le plan pho- 
némique (compréhension linguistique). 


TABLEAU N° | 


Voyeiles Voyelles Voyelles 
antérieures antérieures postérieures 
non labiales labiales labiales 

fr. si Ji/ fr. su fr. sous /u/ 
alld Schief alld Tür alld Mut 

fr. ces J/e/ fr. ceux /o/ fr. seau /Jo/ 

alld Weg alld Kônig alld Sohn 

fr. sel  /€/ fr. seul /cœ/ fr. sol  />/ 
alld Bär alld Kônnen alld Sonne 

fr. patte /a/ fr. pâte /a/° 
alld Lamm alld Lahm 


(On pourrait ajouter l’E caduc, mais en français, 
il peut être considéré provisoirement comme variante 
de ou /æ)/.) 

La comparaison s'arrête ici, car l'allemand ne pos- 
sède pas les voyelles nasales du français : 


[£] comme dans vin 
Jä/ comme dans vent 
[5/ comme dans vont. 


(A ces trois nasales on peut ajouter /@/, comme dans 
un, qui, sur le plan phonémique, disparaît au profit de 


[EN. 


1. D'autre part, le français ne possède pas les diphtongues 
de l’allemand. 

2. Tout le syflème vocalique du français eft plus ouvert, sauf 
dans quelques combinaisons, que nous envisagerons avec les pro- 
blèmes phonétiques. 

3. En allemand, le timbre des voyelles eft fonflion de leur 
quantité, longue ou brève. En français, le timbre des voyelles 
F le plus souvent de la ftruélure de la syllabe, ouverte ou 

ermée. 


Pour les semi-consonnes, on trouve en commun le 
yod /j/ dans le fr. riez et dans l'alld jetzt. Mais l’alle- 
mand ne possède ni le ué /y/ du fr. ruer ni le oué /w/, 
du fr. rouer. 

Quant aux consonnes, on rencontre ici encore des 
oppositions analogues en français et en allemand. Mais 
ces oppositions peuvent fonctionner de façon diffé- 
rente à l’intérieur de chaque système et c'est là que 
commence le danger. Voyons d’abord les phonèmes 
qui pourraient être interchangeables, toujours sur le 
plan phonémique (compréhension linguistique). Ce sont: 


TABLEAU No 2 

fr. ma, immobile, femme 

Im/ alld man, immer, Damm 
fr. nonne, inutile 

In/ alid nun, innen 
fr. lait, ailé, sel 

M alld lernen, eilen, Seil 
fr. rond, arrêt, mer 

IR/ alld rund, Karren, Meer 


En dehors de ces quatre phonèmes, le français et 
l'allemand possèdent respectivement deux séries de 
consonnes analogues, quant à leur point d’articulation 
et leur mode de fermeture, (occlusives ou constric- 
tives), mais différentes sur le plan de l'opposition 
sourde/sonore® et dans la distribution phonémique. 

Voici, illustré d'exemples, un tableau comparatif de 
ces deux séries de phonèmes, français et allemands. 


4. Les exemples, pour l'allemand, sont empruntés ici à Walter 
Kubiman, Deutsche Aussprache, Lebr-und Lesebuche für 
Ausländer, Heidelberg, 1933, 88 p. (Prononciation allemande, 
manuel et livre de leffure pour les étrangers). C’est le pre même 
de l’ancien manuel dit “ pratique ” qui n’enseigne de l’ortho- 
phonie que les éléments segmentaux iüolés en ajoutant quelques 
règles d’orthoépie. En français, on consultera le tableau d’équi- 
valences de P. Fouché, Phonétique hist. du Fr., pp. 73 et 
79 et l’article de Martinet dans Lingua I, I, $. 50. 

5. En réalité le À postérieur est à classer comme voyelle pos- 
térieure non labiale. Les autres voyelles postérieures françaises 
sont plus labiales que les voyelles postérieures allemandes. 

6. Rappelons qu’un phonème eff dit sonore lorsque les 
cordes vocales vibrent durant son émission. Il eff dit sourd 
lorsque les cordes vocales ne vibrent pas. Cette diftinétion phy- 
s'accompagne d’une dutinétion  psycho-acouftique 
qu'i 


serait trop long d'exposer ici. On comprendra le problème 
en songeant que la distinétion “ sourde|sonore ” subsiste dans la 
voix chuchotée, qui eff par essence même sans vibration des 
cordes vocales. 


| | 
| 
| | 
| 
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alld aspirées | Ce patte truc 


Occlusives Constrictives 
(momentanées) (continues) 
Bi-labiales Dentales Palatales Labio-dentales Dentales Pré-palatales 
fr. pas, épée,  |fr. tasse, gâter, |fr. café, paquet, Ifr. faux, effet, |fr. si, assez, os |fr. chat, achat, 


(sourdes) |alld Post, Lupe, lalid Tasse, Ka- lalld Kaffee, Paclalid falsch vier,alld (—), essen,| alid Schaf, rei - 


vache 


Kap, gab ter, Matt, Rad| ket, zurück, David, Kauf, | 55. chen, Reich 
Zug. brav. 
fr. sonores fr. bon, abbé,  |fr. dent, aider, |fr. goût, aigu, |fr. va, avec, fr. zèbre, oser, fr. Jean, âgé, 
alld non aspi- robe. aide. bague. cave. ose. âge. 
rées (so- [all Bad, haben, alld Dach, lei-jalld gut, Regenlalld wagen, sein, gesell lalld 
nores ) (—+. den (—). weit (—). 


Entre parenthèses, les consonnes qui manquent en allemand, à l'initiale, à la finale ou à l'intervocalique. 


Précisons d'abord que l'opposition sourde/sonore 
essentielle en français ne l'est plus en allemand, où 
un autre facteur joue, celui de « l'aspiration ». La 
différence entre /p/ et /b/ par exemple, en allemand, 
est renforcée par l'opposition aspirée (sourde)/non 
aspirée (sonore). Mais cette distinction, très sensible 
à l'oreille allemande, reste ignorée de l'oreille fran- 
çaise sur le plan de l'interprétation linguistique:. 

La sonorité devient particulièrement. faible en posi- 
tion initiale, devant voyelle, en allemand. (C'est dans 
cette position que les consonnes sourdes /p/, /t/, /k/ 
sont le plus aspirées. || n’est donc pas étonnant que 
l'opposition de sonorité puisse être négligée.) En fait, 
les consonnes sonores initiales allemandes, comme le 
/b/ de Baden, commencent à se sonoriser trop tard 
pour une oreille française, qui interprète alors ce 
/b/ (en réalité phonétiquement (pb))}, comme un /p/ 
français. (De même avec /d/, /g/, /v/, /z/.) Inversement, 
à l'audition, un Allemand entendant un /p/ français 
non accompagné de l'aspiration allemande, tend alors 
à interpréter ce /p/ comme une consonne non aspirée 
allemande, c’est-à-dire un /b/. 

Le risque de confusion est augmenté par la différence 
entre la distribution phonémique en allemand et en fran- 
çais. Si l’on considère les exemples du tableau n° 3, 
il apparaît que le français possède des consonnes 
sourdes dans toutes les positions : consonne + voyelle, 
voyelle + consonne + voyelle, voyelle + consonne. 
(Nous n'avons cité que ces trois possibilités essentielles 
pour donner une idée du problème dans le cadre de 
cette brève étude. Diverses autres combinaisons sont 
possibles.) L'allemand, par contre, ne possède pas de 
/s/ initial devant voyelle. Il tendra donc, dans cette 
position, à substituer au /s/ français le /z/ qu’il emploie 
d'habitude dans sein ou sieben. Quant à la distribution 


des consonnes sonores en allemand, elle donne encore 
lieu à beaucoup plus de possibilités d'erreurs. On 
constate en effet que l'allemand n’a jamais de consonnes 
sonores en finale. Ainsi Rad se prononce /Rat/, gab 
[gap/, lag /lak/, etc... D'où, pour un Allemand, l’as- 
sourdissement normal en finale des consonnes sonores 
françaises, ride devenant rite, rogue devenant roc, etc. 
Ajoutons à cela que le /3/ du français, Jean, âgé, âge, 
n'existe, en allemand, dans aucune position’. Le son de 
substitution le plus voisin est le /f/, âgé devenant 
haché, etc. 

En résumé, pour les consonnes, seules les sourdes- 
aspirées et les sonores intervocaliques ont des chances 
d’être émises par un Allemand avec les garanties néces- 
saires à la compréhension orale d’un Français. 


Si, maintenant, nous faisons le bilan de cet inventaire 
phonémique du français considéré par rapport à l’alle- 
mand, il nous apparaîtra que les points suivants doivent 
retenir l'attention en priorité absolue : 


1. Les voyelles nasales /£/, /5/ (éventuellement 
1@/) à acquérir totalement. 


2. Les semi-consonnes /y/, /w/, à acquérir totalement. 


3. Les oppositions sourdes-sonores /p/ /b/, /t/ /d/, /k/ 
M] /z/, /3/ dans leur réalisation et leur 
distribution. 


1. Un autre élément intervient encore, c’eft l’opposition forte, 
(sourde) douce, (sonore), mais il a un rôle moins important. 

2. Ce son peut exister exceptionnellement dans des mots 
d'emprunt français, comme génie, garage. Mais le plus souvent 
il est prononcé non sonore, ou encore comme le ch de ich légè- 
rement sonorisé. 
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TABLEAU No 3 
neuf | 
HE 
L 
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Y a-t-il d'autres obstacles à la compréhension que 
ceux des éléments segmentaux que nous venons d’exa- 
miner? Les éléments rythmiques (déplacement d'’ac- 
cent, voyelles brèves ou longues) ne jouent pas de rôle 
phonémique essentiel en français; l'accent d’insistance 
— ou le déplacement régional ou parisien de l’accent 
— n'entrave pas la compréhension. || en va de même, 
en gros, avec la transposition d’un rythme allemand en 
français. Quant à l’intonation allemande transposée en 
français, elle garde, sur un plan linguistique élémen- 
taire, les mêmes valeurs qu’en français (affirmation, 
interrogation, exclamation, implication). Les difié- 
rences sont, là encore, d'ordre phonétique et non pho- 
némique. 

Cette analyse rapide est forcément incomplète. Elle 
nous montre néanmoins que tout matériel linguistique 
doit, au départ, tenir compte des oppositions pho- 
niques essentielles. L'ensemble de ces oppositions 
phoniques constitue la véritable grammaire, orale, du 
français, telle que l'ont établie les travaux de G. Gou- 
genheim et Martinet en France, ceux de l’école de 
Michigan et de l’école de P. Delattre aux Etats-Unis. 

Des siècles de tradition écrite faisaient enseigner que 
le pluriel se forme en ajoutant s, -ent, etc... Or, deux 
phrases comme : « Quelle idée semble juste? Quelles 
idées semblent justes? » comportent bien 4 modifi- 
cations graphiques, mais ne s'opposent en réalité que 
par : absence de liaison/liaison, comme le fait justement 
remarquer F. Marty!. La distinction du présent et du 
passé composé, pour prendre un autre exemple, repose 
uniquement, pour certaines formes verbales, sur une 
distinction phonémique telle que : voyelle non labiale/ 
voyelle labiale : 


je finis/j'ai fini 
je dis/j'ai dit 
je ris/j'ai ri. 


On conçoit aisément l'efficacité pédagogique d’un 
enseignement phonétique fondé d’abord sur des oppo- 
sitions de ce type. La phonétique devient alors fonc- 
tionnelle : c'est ce qu'on a appelé, rappelons-le, la 
phonémique. 

Nous avons essayé de montrer comment l'analyse 
des difficultés phonémiques rencontrées par un Alle- 
mand parlant français, nous permet de donner la 
priorité à certaines de ces oppositions fonctionnelles, 
telles les oppositions sourdes/sonores. Il est aisé d’é- 
tablir de nombreuses « paires minimes’ » de type 
lexical d’abord : 


des chats/déjà (opposition [ 


c'est fou/c’est vous ( — 
dessalé/des allées ( — s/2) 
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D'autres de type grammatical (ici pronominal/non 
pronominal) : 


ils s’amusent/ils amusent (opposition " 
ils s’habituent/ils habituent ( — 
ils s’écartent/ ils écartent ( 


La liste de ces oppositions phonémiques est longue 
et fournit un matériel suffisamment convaincant pour 
les étudiants (puisque fonctionnel), — matériel qui 
permet d'enseigner la prononciation du français dès 
le début des classes de langue. 

En fait, la phonémique nous aura surtout aidé, comme 
l’a bien noté Politzer*, à poser nettement les problèmes, 
à les envisager sous un angle utilitaire, en organisant 
le matériel linguistique selon un ordre rationnel. La 
phonétique doit maintenant, par une analyse plus 
approfondie du matériel sonore lui-même, nous aider 
à parfaire l’accent de nos étudiants. || ne s’agit plus 
alors de se faire comprendre mais d'éliminer tous les 
facteurs d'accent dus aux habitudes phoniques anté- 
rieures. Ce n’est qu'après une étude comparative des 
systèmes phonétiques en présence que l’on pourra 
ici encore établir avec efficacité les moyens de correc- 
tion nécessaires. 

Nous retrouverons, à la base de cette étude phoné- 
tique, les rubriques phonémiques envisagées ci-dessus. 
Elles constituent une partie importante des problèmes 
articulatoires à résoudre pour corriger l'accent alle- 
mand en français. || en restera cependant un certain 
nombre d’autres; la correction de l'aspiration, par 
exemple. Mais nous verrons combien il est important 
de dégager de la masse d'erreurs qui peut constituer 
un accent, certains ensembles, certaines structures, 
par quoi il sera économique d'entreprendre la correc- 
tion. C’est ce que P. Delattre‘ a le premier mis en pra- 
tique pour l'anglais. Nous essaierons de voir pro- 
chainement comment il est possible d'appliquer des 
« principes » analogues à l'allemand. Auparavant il 
n’était peut-être pas inutile de rappeler comment la 
linguistique appliquée moderne envisage les problèmes 
qui se posent avant d'établir une méthodologie de 
l’orthophonie. La prise de conscience de ces pro- 
blèmes doit permettre, pour les cours de débutants 
tout au moins, d'intégrer la « phonétique » dans la 
« langue », au lieu de l’en séparer artificiellement. 
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